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EXAMEN CHIMIQUE DU PRODUIT QU ON OBTIENT EN CHAUFFANT LE 
CHARBON SULFURIQUE DANS UNE CORNUE ; 


Par M. O. Henry. 


La substance que j'avais à examiner, avait été obtenue en 
chauffant fortement, dans une cornue de verre, un charbon 
sulfurique préparé avec une matière organique, par le procédé 
de M. Flandin. 

Par l’action de la chaleur, ils’est dégagé un produit qui bien- 
tôt s’est attaché à la voûte de la cornue et dans l’allonge jointe 
à ce vase, en produisant une croûte sublimée, d’un blanc lé- 
gèrement jaunâtre par places, et comme soyeuse ou aiguillée. 
Cette croûte avait une odeur piquante, ammoniacale, un peu 
prussique, rappelant aussi l'odeur de la volatilisation de 
quelques produits du benjoin ou du baume de tolu chauffés, 

On a dissous, à l’aide d’un peu d’eau pure, ce produit volatil, 
et on l’a filtré pour séparer quelques portions noirâtres, char- 
bonnées. # 

Le liquide clair dégageait beaucoup d’ammoniaque par la 
potasse ou par la chaux’; il précipitait fortement en noir bru- 
nâtre par un soluté d’azotate d'argent ; il faisait effervescence 

29 SÉRIE, 11. 2h 
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par l'acide sulfurique, et le dégagement avait une odeur sen- 
siblement sulfureuse et très légèrement prussique. 


Traité par un sel de chaux soluble, il fournissait un dépôt 
blanc abondant. | 

Mis avec trois fois son volume d’alcool à 38°, on a vu s’y for- 
mer un dépôt blanc en belles aiguilles soyeuses, qui fut séparé 
du liquide et examiné à part. C'était un carbonate ammonia- 
cal presque pur (j'ignore lequel), mais qui se décomposait avec 
une vive effervescence par les acides, qui fournissait de l’am- 
moniaque, par la potasse, sans qu’il y efit aucun précipité. Ce 
sel produisait un dépôt dans la solution de chlorure de cal- 
cium. | 

La liqueur alcoolique tenait encore un peu du carbonate 
d’ammoniaque, mais beaucoup de su/focyanure de cette base, 
et une matière organique (fort peu abondante). Ce liquide, 
additionné de petasse à l’aicool évaporée à sec, et repris 
par l'alcool à 40°, a donné un sel très soluble, cristallisable, 
qui rougissait les persels de fer acidules, en couleur cramoisi, 
et qui donnait un dépôt blanc par le sulfate de cuivre après 
addition du protosulfate de fer. | 

La rencontre de produits d’hydrocyanate et d'hydrosulfate 
d ammoniaque a du donner lieu à ce sulfocyanure. 

Le sublimé examiné renfermait donc beaucoup de carbo- 
nate et de sulfocyanate d'ammoniaque. 


RECHERCHES CHIMIQUES SUR L'URINE DES SUJETS AFFECTES DE 
FIEVRES INTERMITTENTES ; 
Par M. le professeur Pierro-Pererri, de Rome. 
Le véritable but que s’est proposé M. Peretti dans ce travail, 
a été de reconnaître surtout si l’on pouvait retrouver dans l’u- 
rine des individus pris de fièvres périodiques, quelque por- 
tion des principes actifs du quinquina, comme cela a été dit, 
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et si les principes constituants de l’urine sont les mêmes chez 
ces malades que chez les individus sains ou affectés d’autres 
maladies. | 

Il résulte des expériences faites par M. Peretti, que les 
urines examinées semblaient privées d’urée et d'acide urique, 
et qu'elles contenaient un sel cristallisable en prismes dont les 
caractères paraissaient se rapporter à ceux du cyanate d'am- 
moniaque. Les urines, rendues avant l’ingestion du valéria- 
nate de quinine, étaient acides par un excès d'acide cyanique 
qui se volatilisait par l’ébullition, après quoi il n’y restait plus | 
que du bicyanate d’ammoniaque, di sans doute à la décompo- 
sition de l’urée. Cette opinion est d'autant plus admissible que, 
suivant Woehler, l’urée a la même composition que le cyanate 
d’ammoniaque. 

La première action de la quinine a paru s’exercer sur l'acide 
cyanique libre, puis sur le cyanate ammonique, et il en est 
résulté une formation de nouvelles substances, par suite de la- 
quelle l’'urine, rendue après l'ingestion de la dose entière de va- 
lérianate de quinine, contenait un sel intermédiaire au cyanate, 
et peut-être au benzoate, ou bien encore au paracyanurate 
d’ammoniaque ; plus tard, enfin, urine renfermait un acide 
cristallisable, que ses caractères paraissaient dénoter comme 
de l’acide hippurique. | 

D'ailleurs, dans toutes les expériences de M. Peretti, il n’a 
pu être retrouvé aucun des principes actifs du quinquina, de 
telle sorte qu'il faut admettre la décomposition totale de ces 
principes. Et comme, d’an autre côté, il a été apnoncé qu’on 


avait constaté la présence du sulfate de quinine dans l'urine 


d'individus fébricitants, il est plus que probable que cette cir- 
constance doit uniquement être rapportée à ce que le sulfate 
quinique a été administré à une époque où déjà la fièvre avait 
été combattue par les doses du principe fébrifuge, données an- 
térieurement. 
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ANALYSE DE LA VERITABLE ECORCE DE PEREIRA, EMPLOYEE 
AU BRÉSIL CONTRE LES FIEVRES INTERMITTENTES ; 
Par M. le professeur Pretro-Perett1, de Rome. 

M. Peretti a retiré de cette écorce l’alcaloïde qu'il y avait 
découvert en 1839, et dont l'existence a été depuis confirmée 
par Pelletier. | 

Suivant ce chimiste, cet alcaloïde se distingue par les pro- 
priétés ci-dessous indiquées. Il se présente sous la forme d’une 
poudre d’un jaune clair, doué d’une saveur très amère. Il est 
soluble dans l'alcool et dans l’éther sulfurique ; mais il ne se 
dissout qu’en très petite quantité dans l’eau : les solutés alco- 
olique et éthéré laissent, par l’évaporation, un résidu jaune, 
granulé. Soumis à l’action du calorique, il se fond en prenant 
une couleur rouge, puis il devient noir et laisse dégager des 
vapeurs ammoniacales. 

Il se dissout dans l'acide azotique, et la solution prend une 
teinte d’un rouge vif. 

Il se dissout dans l'acide sulfurique très affaibli, et semble 
le neutraliser ; la solution évaporée laisse un résidu confusé- 
ment cristallisé. Si ce résidu est mouillé d’acide azotique, il de- 
vient rouge. Si l’on ajoute un peu d hydrate de potasse à la dis- 
solution sulfurique, il ne se forme pas de précipité, et, si on la 
fait évaporer, on obtient des cristaux blancs, grenus, qui, par 
le contact de l’acide azotique, prennent une teinte de couleur 
rose : ces cristaux ont une saveur amère. | 

Les mêmes effets sont produits avec l’ammoniaque ; seule- 
ment les cristaux obtenus sont aciculaires. 

La coloration blanche de ces divers cristaux conduit à pen- 
ser que l’alcoloïde en question devra aussi être obtenu avec la 
même couleur. | 

La petite quantité de matière dont M. Peretti pouvait dis- 
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poser ne lui a pas permis de pousser ses recherches plus loin. 


EXTRACTION DE LA FECULE DES BULBES DU TULIPA GESNERIANA 
ET DE LIRIS XIPHOIDES. 


On a pris séparément les bulbes de ces végétaux, on les a 
soumises à l’action de la rape, on a pris un poids donné de la 
pulpe obtenue à l’aide de la rape, on l’a divisée dans un mor- 
tier de porcelaine, à l’aide d’un pilon, en ajoutant de l’eau pure. 
On a jeté l’eau de lavage sur un tamis de soie à tissu très serré. 

On a de nouveau broyé la pulpe avec de l’eau pure : puis on 
a porté de nouveau le produit du lavage sur le tamis. 

Cette opération a encore été répétée deux fois. On a, en 
dernier lieu, jeté la pulpe sur le tamis, et on a terminé le la- 
vage à l’aide d'eau pure. 

L'eau de lavage provenant des quatre édité et du der- 
nier lavage a été laissée en repos; elle a laissé déposer une fé- 
cule d’une belle couleur blanche. Cette fécule, séparée du li- 
quide, a été recueillie sur un filtre, lavée à grande eau, séchée, 
puis pesée. 

30 Grammes des bulbes du tulipa gesneriana ont donné 
6 grammes 60 de fécule sèche, ou 21 pour 100. 

60 Grammes de bulbes de l’iris xiphoïdes ont donné 18,50 c. 
de fécule sèche, ou 22,50 p. 100. | 

On peut obtenir de la fécule de la plupart des racines bul- 
beuses. Cette fécule, quand elle est bien lavée, n’a pas de sa- 
veur désagréable. 

45 octobre 1842. A. CHEVALLIER. 


RECHERCHES POUR DETERMINER LE MODE D'ACTION QU’ EXERCE 
LA SALIVE PURE SUR L'AMIDON A LA TEMPERATURE DU CORPS 
DES ANIMAUX MAMMIFERES, ET A CELLE DE -}+ 75° CENTIGR. 
Les nouvelles expériences que M. Mialhe a entreprises, 
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dans ces derniers temps, sur l’action que la salive humaine 
paraît exercer sur la fécule amylacée dans l'acte de la diges- 
tion , et les résultats qu'il a annoncés al’ Académie des sciences, 
dans la séance du 31 mars 1845 , nous ont engagé à répéter, 
sur la salive d’un animal herbivore, sinon toutes les expérien- 
ces qu'il a indiquées dans son mémoiré , au moins une des plus 
importantes sous le rapport physiologique. 

Notre but, dans cette circonstance , n’a pas été d'examiner 
le principe particulier qu'il dit avoir extrait de la salive hu- 
maine, et auquel il a imposé le nom de diastase salivaire , en 
raison de l’action qu'il a sur l’amidon, mais de nous assurer si 
la salive pure, obtenue par la section du canal parotidien sur 
un animal, agissait à la manière de la diastase sur l'amidon, 
soit à la température du corps de cet animal, soit en la por- 
tant jusqu’a--++ 75° centigrades. Cette expérience ayant pour 
objet de constater si les effets observés avec la salive de 
l'homme, recueillie par la bouche, seraient identiques avec 
ceux que présenterait la salive d’un de ses canaux et non mé- 
langée aux mucosités buccales. 

i° Soixante-dix grammes de salive extraite par la section 
du canal parotidien, sur un cheval sacrifié pour des études 
anatomiques, ont été placés dans un flacon bouché à l’émeri 
avec deux grammes de fécule de pomme de terre parfaite- 
ment lavée et desséchée. Ce mélange a été exposé dans uu 
bain-marie d’eau à une température de + 38° centigrades, 
pendant douze heures, en agitant de temps en temps pour re- 
mettre en suspension la fécule. Pendant toute la durée de cette 
digestion, on a essayé à différentes reprises le liquide clair 
par la teinture d’iode, et, à aucune époque de l'opération , 
il n’a été possible de constater la solution de la fécule. 
Cette dernière est restée en granules intacts, non gonflés 
et sans altération aucune ; recueillie sur un filtre et lavée à 
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l'eau distillée froide, elle n'avait perdu qu’une très faible par- 
tie de son poids qui ne s'est élevé qu’à Ost-,015, c'est à dire, 
à 0,007 du poids primitif. Cette très légère différence que 
nous avons observée est, sans doute, due au plus grand état 
de dessiccation sous lequel la fécule s’est présentée dans cette 
dernière circonstance. Examinée au microscope, après cette 
digestion dans la salive, cette fécule n’avait éprouvé aucun 
changement ni dans la forme de ses granules, ni dans leur vo- 
lume respectif. | 

2° La portion de salive qui avait servi à l'expérience pré- 
cédente, filtrée, afin de la débarrasser de toute la fécule qui y 
avait été ajoutée, a été mise en contact dans un flacon bouché, 
avec un gramme de fécule pure. 

Ce mélange, placé dans un bain-marie d’eau, a été porté a 
une température de + 70° à + 75° centigrades qu’on a entre- 
tenue pendant trois heures et demie ; la fécule s'est gonflée et 
distendue bientôt en formant un mucilage épais qui s'éclair- 
cissait avec peine par le repos et n’a, à aucune époque de l’o- 
pération, pris la fluidité du solutum de fécule convertie en 
dextrine, La liqueur provenant de cette réaction, examinée 
d’ailleurs à différentes époques par la teinture d’iode, a tou- 
jours développé une belle couleur bleu d’indigo. Cette réac- 
tion colorée indiquait donc que la fécule n’avait pas été con- 
vertie en dextrine ni en glucose. Pour rechercher ces deux 


_ principes dans la liqueur, nous l'avons filtrée, et par son éva- 


poration à une douce chaleur, et le traitement de l'extrait par 
l'alcool, on s’est assuré que l’amidone de la fécule avait été 
dissoute en partie par l’eau de la salive, et nullement transfor- 
mée ni en deztrine, ni en sucre. Ce dernier résultat est donc 
opposé à celui qu'on aurait dû obtenir en admettant, d’après 
M. Mialhe, qu'il existe dans la salive de tous les animaux un 
principe analogue à la diastase végétale , et qui, suivant lui, 
joue le même rôle qu’elle à l’égard de l'amidon. 
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Afin de comparer, à différentes températures, l’action de la 
salive humaine recueillie dans la bouche, nous en avons mis 
une portion dans un flacon avec un demi-gramme de fécule 
pure. Le tout a été exposé à une température de + 38° pen- 
dant trois heures. La fécule est restée sans se dissoudre , en- 
tièrement intacte, et n’a présenté aucune altération dans ses 
caractères physiques et chimiques. Ce résultat s'accorde donc 
avec le fait que nous avons observé plus haut, en expérimen- 
tant à + 38° avec de la salive pure de cheval, obtenue direc- 
tement du canal parotidien. Une seconde expérience a été 
tentée, en traitant à + 75° de la fécule avec de la salive hu- 
maine. Dans cette condition, la fécule s’est promptement con- 
vertie en dextrine , et a fourni , au bout d’un temps plus long, 
une petite quantité de glucose qu'il nous a été facile d’en sé- 
parer par l’action de l'alcool! à 88° centésimaux. 

Les conclusions qu'on est en droit de tirer des expériences 
relatées dans celte note sont les suivantes : 

1° La salive de l’homme et celle du cheval, à la tempéra- 
ture de -- 38° centigrades (chaleur du corps des mammifères), 
n’exercent aucune action dissolvante sur la fécule : ce principe 
reste, sans aucune altération, dans sa forme comme dans toutes 
ses autres propriétés physiques et chimiques. 

2° Porté à une température de + 70° à + 75° centigrades, 
et maintenu dans cette condition pendant trois heures et demie, 
ce fluide des glandes salivaires du cheval n’agit pas autrement 
que l’eau sur la fécule, c’est à dire, que les granules de ce 
principe , placés au milieu de la salive du cheval ainsi chauf- 


fée, se gonflent et se distendent sans se transformer ni en dex- 


trine, ni en glucose. 

3° La salive humaine rendue par la bouche, qui est, du 
reste, sans action sur l’amidon , à la température du corps des 
animaux, convertit en peu de temps ce principe en dextrine 


L 
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à une température de + 70° à + 75° centigrades, et trans- 
forme ensuite celle-ci en glucose ainsi qu’on l'avait déjà re- 
marqué. | 

4° Dans l'acte de la digestion des substances amylacées 
crues, la salive qui est à la température du corps des animaux, 
ne jouerait douc pas le rôle que lui a attribué, tout récemment, 
M. Mialhe : elle contribuerait, ainsi que la plupart des physio- 
logistes anciens et modernes l'ont reconnu, à humecter les 
matières alimentaires, et à dissoudre quelques uns de leurs 
principes naturellement solubles dans l’eau qu’elle contient. 

14 avril 1845. J. L. LaAssaIGne. 


RECHERCHES SUR L'ACTION QU EXERCE LE TISSU PANCRÉATIQUE 
DU CHEVAL SUR L'AMIDON CRU OU EN GRAINS, ET L'AMIDON 
CUIT DANS L'EAU OU A L'ÉTAT D'EMPOIS ; 
Par M. Lassaiene. 

Les résultats annoncés par MM. Sandras et Bouchardat sur 
la conversion de l’amidon en dextrine par le suc pancréatique 
et le tissu pancréatique, nous ont porté à faire quelques ex- 
périences à ce sujet. 

1° Deux grammes de fécule pure ont été délayés dans 
20 grammes d’eau distillée et placés dans un flacon, au bain- 
marie, avec 6 grammes de tissu pancréatique coupé en petits 
morceaux. Ce mélange, maintenu à une température de 
+ 38° pendant quatre heures, a été agité de temps en temps. 
La fécule est restée insoluble, en conservant son apparence 
granuliforme et tous ses caractères physiques, Recueillie et 
débarrassée, par plusieurs lavages à l’eau froide, de tout ce 
que le tissu pancréatique avait pu fournir, elle s’est présentée 
avec l'aspect qu'elle possédait avant l'expérience, ainsi qu'on 
l’a constaté à l’aide du microscope. Le liquide, au milieu du- 
quel la fécule et le tissu pancréatique étaient en contact, exa- 


310 JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE, 


miné à plusieurs époques de l’opération n’a jamais indiqué ni 
la présence de l’amidon en solution, ni celle de la dextrine. - 

Cette première expérience démontre donc d’une manière 
positive que les granules d’amidon ou de fécule ne sont nulle- 
ment altérés, @ la température du corps des animaux, par 
le tissu pancréatique, bien que ce même tissu, à la tempéra- 
ture de + 70° à + 75°, agisse directement et rapidement sur la 
fécule hydratée ou convertie en empots, en la fluidifiant et la 
transformant en dextrine, ainsi que MM. Sandras et Bouchar- 
dat en ont fait la curieuse observation. 

2° Une même quantité de fécule a été introduite dans un 
flacon avec 20 grammes d’eau distillée; le tout a été porté 
à + 74° centigrades pour transformer la fécule en empois; à 
cette époque, on a délayé dans celui-ci 3 à 4 grammes de tissu 
pancréatique ; aussitôt le mélange, l’empois a perdu sa consis- 
tance, est devenu transparent, et s'est fluidifié en moins de 
deux minutes. Cette liqueur a été maintenue à la température 
de + 75° pendant deux heures et demie, en ayant le 
soin d’agiter le vase de temps en temps. Filtrée et évaporée à 
une douce chaleur, elle a laissé un produit sirupeux d’une sa- 
veur douce et un peu sucrée, qui a offert tous les caractères de 
la dextrine liquide mêlée à un peu de glucose. 

3° Cette propriété du tissu pancréatique d’agir sur l’empois 
à la température et dans les conditions où la diastase réagit 
aussi sur la fécule hydratée, nous a engagé à rechercher si le 
tissu jouirait de la même action dans toutes les circonstances. 
On sait, d’après les exprériences de MM. Persoz et Payen, que 
la diastase perd sa propriété remarquable d’agir sur l’empois, 
lorsqu'elle à été exposée à une température de + 100° ou au 
dessous. Cette modification, déterminée par le calorique, s’ob- 
serverait-elle aussi pour le pancréas qui aurait été chauffé 
à + 100°? C'est une question qu'il était naturel de poser, et 
qu'il importait de résoudre par l'expérience. 


> 
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Les essais que nous avons entrepris à cet égard , faciles à 
répéter et à diriger, nous ont appris que le tissu pancréatique, 
chauffé dans l’eau à + 100° pendant cing à six minutes, 
amené à un état de demi-cuissun , n exerce plus d’action sur 
l'empois d’amidon à + 38° (température du corps des animaux 
mammifères), tandis qu'avant sa coction dans l’eau, le tissu 
pancréatique rend fluide, à cette même température, l'em- 
pois d’amidon et le convertit en dextrine. Cette nullité d’ac- 
tion du pancréas cuit est contrôlée d’une manière directe, car 
en ajoutant au mélange de ce tissu cuit et d’empois un petit 
morceau de tissu pancréatique cru, en moins d’une à deux mi- 
nutes, à la température de -+- 38° centigrades, la fluidifica- 
tion de l’empois a lieu. ; 


TOXICOLOGIE. 


EMPOISONNEMENT PAR L’ARSENIC. DISCUSSIONS TOXICOLOGIQUES. 


A M le rédacteur du journal de chimie médicale. 


Monsieur, l'insertion que vous avez faite dans votre journal, 
des discussions qui se sont élevées dans le sein de l Académie 
des sciences, relativement à des questions de toxicologie , me 


portent à vous envoyer la letire que’je viens d'adresser à l’Aca- 


démie des sciences, en réponse à celle de MM. Flandin et Dan- 
ger. Mon but, en vous priant d'insérer cette lettre in extenso, 
est d'appeler l'attention de vos lecteurs sur certaines pratiques 
qui tendent à s'établir dans la discussion sciemtifique. De tout 
temps, les équivoques, les faux fuyants ont été la ressource des 
mauvaises causes et des mauvais esprits ; mais à aucune époque 
ces ressources n'avaient été organisées en système, et jamais 
surtout elles n'avaient obtenu le succès qu’elles obtiennent au- 
jourd'hui. Il appartient aux journaux scientifiques de favoriser 
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les efforts de ceux qui veulent expulser d’aussi regrettables 
moyens, et ramener les habitudes de bonne foi et de loyauté 


scientifiques, sans lesquelles il n’y a pas de discussion possible. 


J'espère donc, Monsieur, que vous voudrez bien accorder place 
à ma lettre dans votre prochain numéro. 

Agréez, Monsieur, etc. 

A M. le président de l'Académie des sciences. 
Monsieur le président, 

La Cour d’assises de la Meuse prononce en ce moment sur 
la culpabilité de Marie Wattier, accusée d’empoisonnement. 
L'analyse du cadavre de l’une des victimes a fourni aux ve or 
une certaine quantité de cuivre métallique. 

Si la justice eit appelé ceux des chimistes qui, comme 
M. Flandin, nient l'existence de ce métal dans l’économie de 
l'homme qui a succombé à une mort naturelle, Marie Wattier 
aurait vu ce cuivre se dresser contre elle en un corps de délit. 

Mais la justice, ayant confié l'expertise à MM. Devergie, 
Lesueur et moi, la découverte de ce cuivre devra être sans 
importance contre cette accusée, car nous avons déclaré, en 
honneur et conscience, qu’il existe dans des proportions sem- 
blables chez des individus non empoisonnés. 

Telle est la cause grave pour laquelle j'ai cru devoir adres- 
ser une protestation énergique contre M. Flandin, quand j'ai 
vu ce médecin s'appuyer de l'autorité de l’Académie pour des 
doctrines que je crois erronées. Il n'y a point ict de question 
personnelle ; il y a danger imminent pour la société, jusqu'à 
ce que la commission nommée veuille bien apprendre à la ma- 
gistrature, qui de M. Flandin ou de moi entraîne la justice dans 
des fautes irréparables; car, lorsque l’un de nous tend à faire 
condamner, l’autre tend à faire absoudre. 

J'ai signalé une première série de dix erreurs dans les tra- 


vaux de M. Flandin. Dans sa réponse à mes observations , 
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M. Flandin garde le silence sur les unes : c'est admettre qu’el- 
les ne sont point contestées ; il me réfute sur les-autres en dé- 
clarant que j'ai mal interprété ses écrits. La question exige 
une prompte réplique : on juge à Saint-Mihiel pendant que 
nous discutons ici. 


PREMIER POINT, — « M. Barse regarde comme inexactes, dit 
« M. Flandin, plusieurs propositions qu’il dit avoir été soute- 
« nues par nous, à savoir : 

« 4° Qu'il n'existe pas de cuivre à l'état normal dans les or- 
« ganes de l’homme : nous persistons dans cette opinion, en 
« suppliant qu'on ne confonde jamais les deux expressions, 
« cuivre normal et cuivre accidentel. » 

Si l’on admet la supplique de M. Flandin, on devra donc re- 
fuser de croire à l'existence du cuivre normal, tandis qu'il fau- 
dra admettre l’existence du cuivre accidentel? Tel est, si je ne 
me trompe, le sens que M. Flandin désire voir donner à ses 
écrits. 

Or, pour M. Flandio, 27 y a deux ans, c'était une seule et 
même chose, et il n’admettait pas plus l’un que l’autre, comme 
le prouve ce qui suit (J’extrais ce passage d'un rapport de 
M. Flandin, en Cour d'assises, et publié par lui-même): 

« Le 14 août 1843, dans un travail qui lui est commun avec 
« deux élèves du laboratoire de M. Orfila, M. Barse annonce 
_« à l'Académie des sciences, a notre grand étonnement, qu'il 
« avait trouvé, non pas, il est vrai, du cuivre et du plomb nor- 
« mal, mais du euivre et du plomb accidentels dans les organes 
« d'individus non empoisonnés : M. Barse changeait le mot , 
« mais il ne changeait pas la chose ! 

« S'il existait des poisons dans nos organes à l’état sain, il 
__« n’y aurait pas de toxicologie, et nous ne devrions pas être 
« ici. » (Compte-rendu du procès Pouchon, page 115 de la 
Revue scientifique.) 
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J'attends donc que M. Flandin explique à l’Académie ce qu’il 
entend aujourd'hui par ces deux dénominations, s’il trouve 
qu'en changeant le mot on change la chose. 

Devuxitme POINT. — J'ai reproché à M. Flandin de s'être at- 
tribué la découverte de la localisation ou de la concentration 
( je tiens à ne pas jouer sur des mots) des poisons dans le foie, 
tandis que M. Orfila avait annoncé ce fait dès l'année 1840, A 
cela, M. Flandin répond qu'il croit avoir montré, par l'expé- 
rience, que le transport des poisons dans le foie était direct, 
qu'il était opéré particulièrement par la veine-porte. 

Je ne trouve dans les Comptes-rendus de l’Académie, ni dans 
les publications de M. Flandin , l'énoncé d'aucune expérience 
qui vienne à l’appui de son assertion. La transmission des poi- 
sons par la veine-porte n'y est même pas signalée avant 1844. 

Je lis, au contraire, dans une lettre adressée par M. Orfila à 
la commission de l'Institut, le 6 juillet 1842, cette phrase : 

« Le foie, en effet, reçoit le premier , à l'aide des vaisseaux 
« qui forment la veine-porte, la Fr totalité de la a sab- 
« stance toxique. » 

M. Orfila entendait parler des cas où le poison est introduit 
dans le canal digestif. 

Mais, sans m’arréter ici à une question de priorité, si j'exa- 
mine le fond, je maintiens que, pour renverser la théorie de 
l'absorption de M. Magendie, M. Flandin n’articule que des 
idées tout à fait conjecturales, et qui sont en opposition avec 
les faits les mieux avérés. Qui ne sait, pour ne citer qu’un seul 
exemple, que les animaux sont gravement empoisonnés par 
suite de l'introduction sous la peau des cuisses, ou dans la ca- 
vité des plèvres, d'un grand nombre de substances vénéneuses ? 
Admettez, comme M. Flandin le faisait en 1844, que les poisons 
ne se trouvent pas dans le sang des vaisseaux qui avoisinent les 
cuisses ou les plèvres, et qu'il est pris par les vaisseaux de la 
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veine-porte, pour être transmis au foie, vous arrivez à une 
conséquence physiologique monstrueuse, et qui, dès lors, ne 
sera admise par personne. 

TROISIÈME POINT. — J'ai reproché à M. Flandin, et je viens 
de le répéter dans le paragraphe qui précède, d’avoir nié l’exi- 
stence des poisons dans le sang des animaux empoisonnés. A 
cela, il répond : 

« Nous n'avons pas émis une proposition aussi formellement 
« absolue ; nous avons dit qu’on ne trouvait pas dans le sang 
« certains poisons, tels que le cuivre et le plomb ; nous savons 
« qu'on y retrouve l’arsenic et l’antimoine. » 

Voici textuellement ce qu'avait dit M. Flandin dans son mé- 
moire (Voy. t. 18 des Comptes-rendus, p.173 ) : 

« Lorsqu'un composé métallique a été introduit dans l’es- 
« tomac ou appliqué sous la peau, c’est particulièrement dans 
le foie que l'analyse le fait découvrir. Quel que soit le mo- 
ment où l'on saigne l’animal durant les phases diverses de 
l'empoisonnement, on ne retrouve pas l'élément toxique 
dans le sang. 

« On ne l’y retrouve même pas sensiblement , lorsqu'après 
« la mort on recueille toute la masse de ce liquide pour la 
» soumettre à l'analyse. » 

QUATRIÈME POINT. — J’ai reproché à, M. Flandin d’avoir 
avancé, contrairement à l’expérience , que les animaux em- 
poisonnés par l’arsenic n’urinent pas. M. Flandin répond : 

« Dans les empoisonnements aigus par l'arsanic, d'ordinaire 
« les animaux n’urinent point. » , 

Citons encore le texte du mémoire adressé le 23 mars 1841, 
à l’Académie de médecine, par M. Flandin : | 

« Une remarque que nous avons faite, dit-il, c’est que dans 
« les cas d’empoisonnement aigu, soit que le poison ait été ap- 
« pliqué sous la peau ou qu’il ait été introduit dans le tube di- 
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« gestif, {es animaux n’urinent pas, et qu'après leur mort 
« On retrouve la vessie vide et contractée. » ( Voy. le mémoire 
déposé aux archives de l’Académie royale de médecine. ) 


Si cette contradiction ne suffisait pas pour montrer com- 
bien est inexacte l’assertion primitive de M. Flandin, nous cite- 
rions les expériences 10 et 11 du rapport de la commission de 
l’Institut, dans lesquelles les commissaires disent avoir vu 
M. Orfila retirer de l’arsenic, de 100 grammes d'urine trouvée 
dans la vessie de chiens empoisonnés d'une manière aiguë. 
Nous citerions encore le travail fait postérieurement par M. De- 
lafond , approuvé par l’Académie de médecine, dans lequel on 
voit, entre autres faits, les chevaux empoisonnés d’une manière 
aiguë , donner , celui-ci , de l'urine arsenicale au bout de cinq 
heures et demie; celui-là, au bout de trois heures et demie; 
d’autres, quatre, six ou sept heures après le commencement de 
l'expérience , et la quantité totale d'urine fournie par l’un de 
ces animaux pendant l’empoisonnement s'élever jusqu’à trois 
litres et demi : il en est de même pour les chiens, aux propor- 
tions d'urine près. 

CiNQUIÈME POINT. — J'ai reproché à M. Flandin d’avoir pré- 
tendu à tort qu'il y eût des taches qui présentent les caractères 
physiques et chimiques de l’arsenic, et j'ai annoncé que les 
deux Académies avaient fait justice de l'erreur de M. Flandin. 
Au lieu de répondre, le médecin déplace la question ; il dit : 


« Que l’Académie a prononcé sur ce point, et qu’elle a 
« proscrit complètement la méthode des taches. » 


Rien n’est plus inexact : il n'y a nulle part, dans le travail 
de la commission , un seul mot qui se rapporte à une pareille 
proscription. Loin de 14, l’Académie verra, par les citations 
qui vont suivre, que dans ce rapport, à chaque instant, la 
commission conclut à l’existence de larsenic, uniquement 
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d'après les taches obtenues, ou à l’absence de ce métal quand 
les taches ne se montraient pas. 

Première citation, p. 1096, de ce rapport : 

» Les sept expériences pour déterminer le degré de sensi- 
« bilité du procédé de Marsh ont été faites par la méthode des 
« taches : il résulte évidemment de ces expériences que les 
« taches ne se montrent pas mieux avec de grandes quantités 


« de liquides qu'avec de petites quantités, et qu'il y a avan- | 
_ « tage à opérer sur des liqueurs concentrées; ces taches sont | 


« alors beaucoup plus fortes, mais elles se manifestent pen- 
« dant moins longtemps. » | 

Deuxième citation, p. 1101. Les expériences pour la re- 
cherche de l’arsenic dans le corps de l’homme à l’état normal 
ont été faites par la méthode des taches. 
MM. les commissaires n’en ont pas fait une seule par un 
autre procédé pour trancher cette grave question. 

Troisième citation, p. 1035. Ici la commission va plus loin : 

« Pour recueillir des taches, nous conseillons aux experts 


» de se servir de soucoupes de porcelaine qui n’aient pas de 


« vernis plombeux. » 

Quatrième citation , p. 1103 , article Conclusion : 

« On peut mettre le feu au gaz qui sort de l'appareil , et es- 
_« sayer de recueillir des taches sur une soucoupe de porce- 
« laine, » 

Que si les citations qui précédent paraissent insuffisantes 4 
M. Flandin , et qu’il persistât à soutenir que la méthode des 
taches est proscrite, nous demanderions pourquoi, dans le pro- 
cés Lacoste, M. Flandin a signé un rapport dans lequel, aprés 
avoir dit qu’il avait recueilli des taches, qu'il présentait au tri- 
bunal, il conclut en ces termes : 

« À l’ensemble des différents caractères fournis par ces ta- 
« ches, il était impossible de ne pas reconnaître l’arsenic. » 

2° SÉRIE. 11. 25 


— — 
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(Rapport inséré dans la Gazette des Tribunaux, le 15 juil- 
let 1844.) 

SIXIÈME ET DERNIER POINT. — J'ai reproché à M. Flandin 
d’avoir soutenu, contre toute raison, qu'il est préférable d’o- 
péret stir cent grammes d’un foie pour résoudre la question de 
la présence des poisons. Voici le texte de son mémoire : 

« Aprés la mort, c’est dans le tube intestinal et dans le foie 
« exclusivement qu'on retrouve le cuivre absorbé. 48 à 60 gr. 
« dece viscère suffisent pour acquérir juridiquement la preuve 
« d’un empoisonnement. » (Page 157 du tome 17 des Comptes- 
rendus. ) , 
Et à la page 1040 du tome 14, M. Flandin dit : 

« Qu’une expertise médico-légale soit demandée dans une 
localité qui manque d'hommes habitués aux recherches toxi- 
cologiques, il swffira aux magistrats instructeurs de faire 
préparer, par un pharmacien, telle ou telle partie du ca- 
davre sur lequel il s’agit de trouver le poison, et d’envoyer 
la matière ainsi préparée à des chimistes de profession. » 

Eh bien ! à la suite d’un texte aussi clair, qu’ajoute aujour- 


| d'hui M. Flandin comme sous-entendu ? 


« Il est bien entendu que si l’on ne trouve rien sur cent 
« grammes, il faudra opérer sur deux cents, sur cing cents, 
« et même sur mele. » 

Je le demande à tout homme de raison, est-il possible de pro- 
poser une manière de procéder plus désastreuse ? 

« Fractionnez, fractionnez tout d'abord, s’écrie M. Flandin, 
« puis, si vous ne trouvez rien en petit, vous chercherez en 
« grand! » 

Et M. Flandin ne s'aperçoit pas qu'il fait user {a matière en 
tentatives successivement infructueuses ! | 

« Cherchez sur mille, si vous ne trouvez pas Sur cing cents, » 
s'écrie M. Flandin, « vous, experts, à qui j'ai conseillé d’anéan- 


_ 
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« tir la masse, en agissant successivement sur 48, 60, 100; 200 
« et 500 grammes. » 

En vérité, il n’y a qu'une manière de qualifier cette doctrine, 
c’est une manifeste et dangereuse absurdité ! 
Je suis, Monsieur le Président, etc. 


Jues Barse. 


EMPOISONNEMENT PAR L ACIDE OXALIQUE (4). 
Le journal London medical Gaz. fait connaître un cas 
d’empoisonnement volontaire par l’acide oxalique. Une fille 


de vingt-deux ans, habituellement en bonne santé, ayant pris, 


à la suite d'un accès de jalousie, une forte dose d’acide oxali- 
que, succomba par suite de cette ingestion, et fut FORA 
morte le lendemain dans sa chambre. — 

L'autopsie cadavérique ayant été faite , on reconnut que la 
surface interne de l'estomac était généralement blanche, et que 
les membranes étaient ramollies à ce point, qu’on pouvait à 
peine les manier sans les déchirer. Sur le côté gauche de ce 
viscère, les tissus avaient une consistance pulpeuse, et ils 
présentaient plusieurs perforations. 

Le liquide, séparé du ventricule, pesait 180 grammes; sa 
couleur était noire, son acidité était très marquée; son ana- 
lyse fit voir qu’il contenait 12 grammes d’acide oxaligue. 

M. Letherby, qui s'est occupé du fait d’empoisonnement 
que nous venons de rapporter, fait observer que ce cas dt- 
montre l'action corrosive de l’acide oxalique sur l'estomac, 
action qui n'avait été observée que rarement jusqu'à présent, 
malgré les nombreuses expériences de Christison et de Taylor, 
L'opinion de M. Letherby est controversée, Car on a fait ob- 


(1) L’acide oxalique est souvent, en Angleterre, la cause d’empoison— 
nements accidentels : aussi le docteur Venables avait-il proposé de colo- 
rer cet acide. 
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server que la perforation, au lieu d’être attribuée à l’acide 
oxalique, pourrait être regardée comme ayant été le résultat, 
après la mort, de la dissolution es FT qui a été étudiée et 
décrite par M. Carswell. | 
EMPOISONNEMENT PAR L ACIDE TARTRIQUE, MORT DU SUJET. 

Nos lecteurs doivent se souvenir qu'il y a peu de temps, 
l’un de nos collègues, M. Louradour, nous posait la question 
de savoir si l'acide tartrique était toxique, et s’il pouvait être 
considéré comme poison (1). Nous répondîmes affirmative- 
ment à cette question, appuyant notre réponse de preuves : 
ces preuves sont corroborées par le fait suivant, que nous ex- 
trayons du Pharmaceutical journal and transactions, pu- 
blié, à Londres, par Jacob Bell, dans le mois de février 1845, 
fait que l'éditeur a puisé dans le journal The Times, du 19 dé- 
cembre 1844. 

D’une audience tenue par M. Wakley, sur le corps de Wil- 
liam Wats, conducteur de cabriolet, et des dépositions de sa 
veuve, il résulte que William Wats, âgé de vingt-quatre ans, 
demeurant rue du Brasseur, n° 4, étant effecté d’un rhume, se 
rendit le 7 du mois chez le sieur Charles Watkins, droguiste, 
rue Midleton, dans le but d'acheter 60 grammes de sel d’Epsom, 
qui lui furent livrés. Ayant observé que, dans la boutique du dro- 
guiste, il y avait d’autres sels, il demanda que le sel d'Epsom 
qu’il venait d'acheter fit échangé contre un autre sel n’ayant 
pas de saveur marquée ; la personne qui lui avait livré le sel 
d’Epsom, M. Pierre Watkins, frère et apprenti de M. Charles 
Watkins, adhéra à cette demande. Wats, de retour chez lui, 
fit dissoudre le produit qu’on lui avait livré, puis il en avala la 
solution. Sa figure, quelque temps aprés cette ingestion, de- 


(1) Foir le numéro d’avril, page 204, 1845. 
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vint rouge. Il s’écria qu'il était empoisonné, puis il cessa de 
parler. Les accidents qui se développèrent à la suite donnè- 
rent lieu à la mort de Wats qui, après être resté au lit jusqu’au 
16, succomba. 


M. Brood qui fut chargé d'examiner une partie du produit 
qui se trouvait dans le verre dans lequel Wats avait bu, recon- 


nut que le décédé avait pris de l’acide tartrique. 

Une enquête ayant été faite, l'élève Watkins avoua l'erreur 
qu'il avait commise; iljattribua cette erreur à ce que le bocal 
qui contenait l'acide tartrique avait été changé de place, et 


qu’il occupait la position où se trouvait ordinairement un sel 


insipide. 

Le jury chargé de prononcer sur l'enquête rendit un verdict de 
non culpabilité relativement à Charles Watkins , faisant suivre 
ce verdict d’une recommandation pour que les étiquettes ap- 
posées sur les flacons continssent, en lettres très grosses, l'm- 
dication des substances qu'ils contiennent, afin de prévenir 
pour la suite toute chance d’erreur. 

Le chef du jury à son tour admonesta Charles Watkins. 

La discussion de savoir si l’acide tartrique est un poison, a 
été controversée. Pommer, Orfila, sont de cet avis, Coindet 
et Christison voyaient différemment, mais le fait de Wats est, 
selon nous, la preuve la plus concluante, puisqu’elle établit 
que lacide tartrique, pris à haute dose, est un poison qui 
peut déterminer la mort. A. Cu. 

NOTE SUR L' EXISTENCE DE L'ARSENIC DANS LES POUDRES BLEUES 
DE COBALT, CONNUES SOUS LE NOM D'AZUR ; 
| Par Octave Briffaud. | , 

Dans la visite annuelle faite à Paris des établissements des 

confiseurs (1), M. Chevallier ayant su que de ces industriels 


(1) On saura que, par ordre de l’administration , chaque année, au 
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faisaient usage du Peu d'azur, pour saupoudrer certains 
fruits, afin de leur donner l'aspect velouté, Concut la crainte 
que ce bleu ne contint une substance toxique (dé l’arsenic) (2). 
Il nous engagea à examiner un certain nombre d'échantillons 
de ces bleus pris dans le commerce : c’est le résultat de ce tra- 
vail que nous allons faire connaître (3). 


Le verre pulvérisé composé d’oxyde de cobalt, de sable sili- 
ceux , d'oxyde de fer et de potasse, connu sous le nom d’azur, 
est classé dans le commerce suivant sa nuance et la finesse 
plus ou moins grande de la poudre qu'il fournit. Les nombreu- 
ses variélés de ce produit sont distinguées entre elles par les 

dénominations suivantes : azur un feu, deux feux, trois 
feux, etc : dénominations impropres dans lesquelles le mot 
feu, pris dans le sens d’éclat, semble servir d'unité dans l’ap- 
préciation de la nuance de ces poudres. 


Les espèces suivantes sont, du reste, les seules que nou s 
ayons rencontrées dans le commerce et dont nous nous soyons 
occupé. Ce sont les variétés d'azur 8 feux, 6 feux, 4 feux, 
3 feux, 2 feux , 4 feu, enfin d’azur pâle. 

Ces poudres sont employées à l’apprét des toiles de lin et 
des tissas de coton ; on s'en sert pour colorer les papiers, l’a- 


LE 


— 


mois de décembre , les établissements de confiseurs de la capitale sont 
visités par une commission prise dans le sein du Conseil de salubrité, et 
qui est composée de MM. Beaude, Chevallier, Gauthier de Claubry et 
Guérard. 

(2) Déjà ce chimiste avait eu l’occasion de reconnaître que des tissus, 
imprégnés ‘d’empois coloré par le bleu d'azur, puis repassés, avaient 
donné lieu à des éruptions à la peau, éruptions qu'il attribua à la pré— 
sence d'un produit arsenical dans l’empois mis'en ‘usage. 

\(3) Nous devons des remerciements à M. Ménier, pharmacien-droguiste, 
qui a mis la plus-grande complaisance à nous procurer les échantillons 
sur lesquelsnous avons vpéré. | | 
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midon, les émaux, les verres ; il est aussi, dit-on, employé à 
sabler les plateaus. | à 
Détail des expériences faites sur ces poudres. 
1° Azur 8 feux. 


L’azur 8 feux est une poudre fine d'un beau bleu de ciel un 
peu foncé. 50 grammes de cette poudre, traitée par l’eau dis- 
idée, nous ont fourni un liquide d’un gris-bleuâtre ne don- 
nant aucun précipité par le cyanure de potassium, par Je chlo- 
rure de baryum, par l'oxalate d’ammoniaque, par le nitrate 
d'argent. Ce liquide , introduit dans l'appareil de Marsh, a 
donné lieu, sur-le-champ, à la production de nombreuses ta- 
ches; mais une mousse abondante s'étant développée , elle en- 
trava la marche de l’opéraion. Nous primes le parti de car- 
boniser, par l'acide sulfurique, la matière organique , dont la 
présence nous était révélée par la mousse. Le liquide, ainsi 
traité, fut de nouveau introduit dans un appareil de Marsh | 
muni d’un tube garni d'amiante et chauffé à la flamme de l'al- | 
cool. Par suite de cette manipulation’, nous obtinmes un | 
anneau brillant d’arsenic métallique, que nous avons pesé 
exactement, et qui nous a démontré la présence de 08-,125 
d’arsenic dans 400 grammes de ]’azur que nous examinions. 

2° Expériences faites sur l'azur dit azur 6 feux. 

La variété d’azur dite 6 feux se présente sous la forme d’une 
poudre fine d’un bleu de ciel assez pur, mais un peu moins 
foncé que de premier. Nous avons de même traité 50 grammes 
de cette poudre par l’eau distillée à da chaleur de l'ébullition, 
et obtenu un liquide analogue au précédent up peu plus co- 
loré , présentant les mêmes caractères négatifs par les réactifs 
précédemment énoncés. Nous avons traité ce liquide par 
quelques gouttesd'acide sulfurique pur et concentré, pour dé- 
wire les matières organiques qui auraient pu gêner l'opéra- 
tion. Le résidu de l'opération fut filtré et introduit dans un 


| 
— 
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appareil de Marsh modifié, établi comme nous l'avons dit plus 
haut ; par suite de cette opération, nous recueillimes dans le 
tube un anneau brillant d’arsenic qui nous a démontré que la 
variété d’azur 6 feux contenait 0,120 d’arsenic pour 100. 

3° Expériences faites sur l'azur 4 feux. 

L’azur 4 feux ne diffère des précédents que par sa nuance 
qui est moins pure et moins foncée. Nous avons fait subir à 
quatre échantillons de cette variété les opérations précédem- 
ment décrites , et nous avons obtenu des résultats identiques à 
l'examen fait à l’aide des réactifs. L’anneau d’arsenic obtenu 
par le traitement de 100 grammes de ces poudres, nous a fait 
voir que cet azur contenait en moyenne 08r-,090 d’arsenic. — 

he Expériences faites sur l'azur 3 feux. 

La poudre azur 3 feux est plus pâle et plus douce au tou- 
cher que celles qui avaient déjà été examinées , elle commence 
la série des nuances dites e/atres. Le traitement de 100 gram- 
mes de cette poudre par l’eau distillée n’offre rien de particu- 
lier, si ce n’est la présence du sulfate de chaux qui nous fut 
démontrée par les précipités insolubles que nous obtinmes 
par le chlorure de baryum et par l’oxalate d’ammoniaque. Le 
liquide obtenu du traitement de cet azur, introduit dans l’ap- - 
pareil de Marsh, en prenant les précautions indiquées précé- 
demment, a fourni un anneau d’arsenic qui nous a fait con- 
naître que cet azur contenait 08'-,050 d’arsenic pour 100. 

5° Experiences sur les azurs 2 feux, 1 feu, et sur 
l'azur pâle. 

Les trois variétés d’azur qui nous restaient à examiner furent 
étudiées avec soin : on reconnut que les liquides obtenus du 
lavage de ces poudres ne donnaient, par l’appareil de Marsh, 
aucune trace d’arsenic. Les déux premières ayant été traitées 
par un acide étendu (acide sulfurique), nous ont encore fourni 
quelques taches arsenicales, mais elles étaient si peu nom- 
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breuses qu'il nous a semblé inutile d’en rechercher le poids. 
 L’azur dit azur pâle traité et par l’eau et par l’acide sulfu- 
rique étendu, ne nous a donné aucune tache arsenicale. 
De ce qui précède , il résulte : 
1° Que les poudres bleues du commerce, connues sous le 
nom d'azur contiennent : celles dites 8 feux, 6 feux, 4 feux 
et 3 feux, des quantités pondérables d’arsenic qu'il est facile 
d'isoler par un simple lavage à l’eau ; 
2° Que la présence d’un produit soluble d’arsenic dans des 
poudres obtenues par calcination et par des lavages, paraît 
présenter quelque intérét ; 
3° Que ces poudres ne doivent pas étre employées par les 
confiseurs, non plus que dans divers usages économiques, 
puisqu’elles pourraient étre dangereuses. 


SUR L’ ACIDE SULFURIQUE ARSENIFERE. 
M. Dupasquier a adressé à l’Académie des sciences un tra- 
vail dont voici les conclusions : 


1° L'emploi des acides sulfuriques arsenifères les 


vaux de l’industrie , et dans la préparation des composés chi- 
miques et pharmaceutiques, peut entraîner de graves inconvé- 
nients et même des dangers. | 

2° L'arsenic dans les acides sulfuriques du commerce est 4 
l'état d’acide arsenique. 

3° La proportion de ee toxique dans ces acides est variable ; 
mais on peut l’estimer , en moyenne, à un millième et demi. 

4° L'emploi de l'acide hydrochlorique est comme celui du 
gaz acide sulfhydrique, insuffisant pour purifier les acides 
sulfuriques arsenifères. | | 

5° L'emploi des sulfures alcalins offre un moyen d'arriver à 
une purification aussi complète que facile de ces acides arseni- 
fères. 


| 
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6° Le sulfure de baryum, sous le rapport de l’économie 
comme sous celui de la pureté de l'acide sulfurique, est de 
beaucoup préférable aux autres sulfures alcalins; et il offre un 
moyen, peu coûteux et facile à mettre en pratique, d'obtenir la 
purification parfaite des acides sulfuriques arsenifères pen- 
dant leur préparation dans les fabriques. 

_ D'après ce qui précède, et particulièrement dans l’intérét 
de la santé publique, M. Dupasquier pose la question sui- 
vante comme conclusion dernière. 

Puisque l'emploi de l'acide sulfurique souillé d’arsenic pré- 
sente des inconvénients et des dangers, puisqu'on possède un 
moyen de le purifier sans augmenter sensiblement le prix de 
fabrication, ne serait-il pas convenable que l’autorité défen- 
dit à l’avenir la vente des acides sulfuriques arsenifères ? 


PHARMACIE. 


MÉMOIRE SUR LES ÉTHÉROLÉS OU TEINTURES ÉTHÉRÉES ; 
Par M. Emile Movucuon, pharmacien. 
SECONDE PARTIE (Suite (1). 


DEUXIÈME SÉRIE. — EXTRAITS ALCOOLIQUES. 
Expériences n° 1. — Extrait alcoolique d'aconit. 

On a délayé dans quelques grammes d’eau, 60 centigrammes 
d'extrait alcoolique d’aconit napel, recueilli après la prépara- 
tion de l’éthérolé, et l'on a fait avaler ce solutum à une poule. 
Des signes de malaise se sont manifestés tout aussitôt. L'animal 
avait beaucoup de peine à se soutenir sur ses pattes; il chance- 
lait souvent, il ouvrait et refermait alternativement le bec, et 
semblait faire des efforts pour rejeter le poison ; cependant, une 
heure après l’ingestion de ce toxique, il mangeait déjà passa- 
blement et semblait ne plus souffrir. 


(1) Voir les numéros d’avril et de mai. 
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Le lendemain, on a fait prendre à cette même poule, 60 centi- 
grammes d'extrait d’aconit napel, résullant de l’évaporation à 
l’étuve du suc de fa plante. À l'instant même, des signes ressem- 

_ blant à une sorte de strangulation, se sont manifestés. Comme 
précédemment, l'animal faisait des mouvements aîternatifs d’in- 
spiration et de déglutition, qui annoncaient ane gêne extrême 
dans la respiration. Une heure après, les signes de malaise 
existaient dans toute leur force, et les aliments étaient refusés. 
Ce n'est que quelques heures plus tard qu’il a essayé de man- 
ger quelqnes grains d'orge, et ce n’est aussi que quelques heures | 
après que l'influence de l'extrait a paru cesser. Au milieu du 
jour, les aliments étaient accueillis comme à l'ordinaire, et rien © 
n'imdiquait fe plus léger dérangement dans la santé de cette 
poule. | 

Etant bien convaincu depuis longtemps que l'extrait d’aconit, | 
retiré de la plante fraîche, à l’aide d’une chaleur d'étuve , est | 
sensiblement plus actif que l'extrait alcoolique ordinaire, j'ai | 
dû lui donner la préférence, pour établir une comparaison 
rationnelle en faveur du produit alcoolique dont j’étudiais l’ac- 
tion physiologique. 

Quelques mois après l’époque des deux expériences précé- 
dentes , j'introduisis dans l'estomac d'un coq 4 grammes du 
même extrait alcoolique d’aconit qui avait été «essayé sur la 
poule. Des accidents formidables eurent lieu inmédiatement 
après l'ingestion. Lis furent tels qu’en moins de deux ‘heures 
l'animal eut cessé de vivre , après avoir poussé plusieurs cris 
aigus exprimant comme de l'effroi, après une agitation extrême 
et comme convulsive, accompagnée des signes manifestes d'une 
respiration haletante , saccadée et surtout très accélérée. Un 
mouvement convulsif violent termine cette scène:en imprimant 
_ à l'animal une espèce de raideur générale et comme tétanique . 
On jugera comme moi, d'après ce résuhat , qu'il elit été su- 
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perflu d’essayer l’extrait de suc d’aconit , celui-ci ne pouvant 
pas laisser le moindre doute sur son action toxique, à la dose 
de 4 grammes, dans un cas semblable à celui que je viens de 
rapporter, car qui peut plus peut moins. 

Expériences n° 2. — Extrait alcoolique de belladone. 

Soixante centigrammes de cet extrait n’ont eu aucune in- 
fluence sur une poule adulte. Deux grammes l'ont fatiguée 
beaucoup pendant quelques heures, à tel point que je la croyais 
empoisonnée ; cependant, ces quelques heures écoulées , l'a- 
nimal , qui jusque-là avait été en proie au genre de malaise 
produit par les 60 centigrammes de suc d’aconit réduit à con- 
sistance d'extrait , n'annonçait plus aucune fatigue et mangeait 
presque comme à l'ordinaire. Il n’a pas fallu moins de 4 gram- 
mes de cet extrait pour déterminer des accidents mortels, à 
peu près analogues à ceux qui ont coûté la vie au coq, avec 
cette différence qu’ils m’ont paru moins formidables , et qu’ils 
n’ont causé la mort qu'après quatre heures et demie de durée. 
L'état convulsif a eu moins de force , mais la raideur générale 
survenue dans les derniers moments a été à peu près la même. 
Les cris brusques que l'animal a fait entendre aussi par inter- 
valles, m'ont paru occasionnés par une sorte de contraction 
spasmodique simulant une véritable strangulation. 

Expériences n° 3. — Extrait alcoolique d'aconit. 

Cet extrait, à la dose de 2 grammes, n’a eu aucune influence 
sensible sur un lapin. L'animal aurait mangé tout aussi bien 
un quart d'heure après avoir avalé l'extrait que quelques heures 
plus tard. Quatre grammes , administrés quelques jours plus 
tard, ont fatigué sensiblement le même lapin, qui a paru 
affaissé toute la journée , mais qui, cependant, sans avoir ses 
allures ordinaires, a mangé modérément de loin en loin. L’in- 
fluence du poison s’est fait sentir durant toute la journée du 
lendemain , mais le surlendemain elle était nulle. 
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Une méme quantité (4 grammes) de suc épaissi de la méme 
plante a produit une perturbation générale, manifestée par un 
mouvement non interrompu des mâchoires, une sécrétion ba- 
veuse abondante , un changement continuel de position, des 
signes non équivoques de souffrance , l'impossibilité presque 
absolue de se tenir longtemps sur ses pattes, des secousses 
abdominales , des efforts pour rejeter le poison , le refus pro- 
longé des aliments qu’on lui présentait , etc. Cet état de souf- 
france s’est soutenu pendant quarante-huit heures, temps 
aprés lequel le quadrupéde a commencé a manger, sans avoir 
repris ses allures. Ce n’est que trois jours après l’ingestion de 
la substance vénéneuse que le rétablissement s’est complété, 
du moins en apparence. 
= L’extrait alcoolique des pharmacies, à la dose de 4 gram = 
mes, n’a pas produit, sur un autre lapin, un effet plus pro- 
noncé que pareille quantité d'extrait alcoolique recueilli en- 
suite des traitements éthériques. Les remarques ont été abso- 
lument les mêmes. Ainsi donc il y a eu identité d’action entre 
les deux extraits alcooliques. 


D'après ce qui précède, c’est encore l'extrait de la plante 
fraîche, résultant de la concentration du suc à l’étuve, qui s’est 
montré le plus énergique. 


Quoi qu’il en soit, je ne doute pas que 10 ou 12 grammes de 
l'un des trois extraits employés n’eussent déterminé la mort, 
les ravages causés par chacun d’eux , et surtout par le second, 
étant de nature à faire naître cette certitude , que d'autres faits 
justifieront pleinement. 


Expériences n° 4. — Extrait alcoolique de belladone. 


Deux grammes de cet extrait, représentant à peu près 16 
grammes de plante sèche , ont été ingérés dans l’estomac d’un 
lapin. L'effet toxique a été à peu près complètement nul. 
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Il en a été absolument de même de 2 grammes d'extrait pilu- 
laire aqueux de belladone sèche. 

Dans l’un et l’autre cas, le lapin a fait un accueil très favo- 
rable aux aliments qui lui ont été présentés , et ses habitudes 
sont restées les mêmes. 

A quelques jours de là , on essaie d'introduire dans l'estomac 
d’un lapin 12 grammes d'extrait alcoolique de belladone, retiré 
de la plante après le passage de l'éther, mais on ne peut guère 
lui en faire avaler que la moitié, les précautions nécessaires 
pour éviter cette perte n'ayant pas été assez bien prises. 
L'autre moitié est rejetée au dehors par cet animal, qui fait des 
efforts inouis, dans tous les cas de ce genre, pour se soustraire 
à Pintroduction du poison. Les signes qui caractérisent l’em- 
poisonnement sont les suivants : mouvement continuel des 
mâchoires , secousses précipitées et réitérées des deux pattes 
de devant, qu'il porte parfois vers le museau comme pour ex- 
pulser l’agent mortifère qui le tourmente. Ce sentiment mani- 
feste de malaise dure presque toute la journée. Sur le soir, ce 
désordre semble faire place à un peu de calme, et le lendemaïn 
matin quelques aliments sont ingérés en petite quantité, bien 
_ que le malheureux animal soit encore tourmenté par inter- 
valles. Quelques frémissements momentanés , quelques coups 
de dents portés contre les barreaux de sa cage , et de fréquents 
mouvements désordonnés, dénotent chez lui quelques souf- 
frances passagères , qui se dissipent pourtant vers le déclin du 
jour pour ne plus se reproduire. 

Il est présumable que l'animal aurait succombé, s’il avait 
reçu les 12 grammes d'extrait. C’est un fait que j'aurais été 
curieux de vérifier, si j'avais eu à ma disposition une quantité 
suflisante de cet agent, mais malheureusement ma petite pro- 
vision se trouvait à peu près épuisée; je me reposais assez 
d'ailleurs sur les expériences suivantes, pour n'être pas tenté 
d'en préparer d’autres. | 
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Expériences n° 5. — Extrait alcoolique de cigué. 
(Conium maculatem. ) 

Un lapin avale six grammes d'extrait de cigué. Aussitôt 
après l’ingurgitation de cé toxique, des symptômes d’empoi- 
sonnement se déclarent : tels sont des contractions violentes 
dés viscères abdominaux; mouvements brusques et saccadés, 
auxquels succèdent par moments un état de torpeur ou de 
somnolence, une prostration très prononcée, lorsque des signes 
certains de sotiffrance ne déterminent pas l'agitation. Douze 
ou treize heures sont à peine écoulées que l'animal rend des 
urines sanguinolentes, où, pour mieux dire, du sang presqus 
pur, translucide, d’une odeur fétide, rappelant un peu celle de 
la cigué, comme dans le cas où dix grammes d'extrait éthé- 
rique de cigué avaient été administrés à un lapin. (Voir les 
expériences n° 7 de la premiére série.) La nuit écoulée, le la- 
pin paraît moins fatigué; cependant il ne mange pas de toute 
la journée, et il en est de même un jour plus tard, du moins le 
Matin, car le soir il commence à recevoir quelque peu de 
nourriture. Le retour à la santé né paraît à peu près complet 
que le quatrième jour de cette rude ép‘euve, si voisine de la 
mort. | | 

Douze grammes du même extrait de cigué fatiguent horri- 
blement un gutre lapin adulte, qui, pour le coup, paraît ne pas 
en rappeler. Ce sont les mêmes symptômes portés à un plus 
haut degré; aussi les accidents se succédent-ils avec plus de 
rapidité. Les progrès sont tels, que la mort paraît de plus en 
plus imminente; cependant elle ne survient que sept heures 
après l’ingestion de la matière toxique, dont les effets sont 
cruels pour l'animal, qui succombe dans une agitation extrême. 
li est pourtant à remarquer que M. Orfila avec le éontum ma- 
culatum a causé rarement dés accidents mortéls, bien qu'il 
lait expérimenté sur un grand nombre d'animaux, et à fortes 


332 JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE ; 


doses. Que pensera ce célébre toxicologiste, lorsque ce fait 
arrivera à sa connaissance ? Il doutera peut-être de la véracité 
de mes assertions ; cependant rien n'est plus positif que ce que 
je viens de rapporter, et ne prouve pas autre chose, sinon que 
mon extrait alcoolique de ciguë est aussi énergique que me 
paraît devoir l'être un produit de cette nature, qu’il résulte de 
la plante déjà traitée par l’éther, comme celui-ci, ou du même 
végétal épuisé seulement par l'alcool faible. | 
Expériences n° 6.—Extrait alcoolique de digitale pourpree. 

Quatre grammes d'extrait alcoolique de digitale pourprée 
fatiguent visiblement un lapin adulte. Quelques vomituritions 
surviennent, un quart d'heure après l’ingurgitation ; un peu 
plus tard, on remarque chez l’animal une espèce d'état con- 
vulsif, de l’affaiblissement, mais pas autre chose. Une heure 
après l’ingestion de ces quatre grammes, on en administre une 
semblable dose ; peu de temps après des efforts de vomissement 
ont lieu; l'agitation est extrême et comme convulsive; cette 
agitation cesse après une heure environ de durée pour faire 
place à une espèce de prostration momentanée; puis l’état 
convulsif se séveille et un vomissement léger a lieu; un autre 
lui succède un peu plus tard. Le malaise paraît extrême ; ce- 
pendant le mouvement anti-péristaltique paraît céder et l’ani- 
mal retombe dans l’abattement, ou plutôt dans une espèce de 
coma somnolentum, qui ne cesse qu’au moment où de nou- 
veaux efforts de vomissement se déclarent sans que le vomis- 
sement ait lieu. Une troisième dose de quatre grammes est 
introduite dans l’estomac du lapin, quatre heures après la pré 
miére. Alors on observe de nouvelles convulsions et de nou- 
veaux symptômes qui dénotent un plus grand malaise. Les 
vomissements suivent de près l'introduction du poison; ils 
sont plus fréquents, mais ils sont peu abondants. A ces efforts 
d'expulsion succèdent encore des signes d’une prostration gé- 
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nérale, un nouvel état comateux et une sorte de stupéfaction 
qui dénote que le cerveau est fortement congestionné. Cet état 
dure quelques heures ; il s'aggrave même sensiblement vers le 
soir et indique évidemment que l'animal ne doit pas tarder à 
succomber. En effet, dix heures après l’ingestion de la pre- 
mière dose , il succombe sans donner aucun signe d’agitation. 

Pendant que tout ceci se réalisait, un autre lapin vigoureux 
était soumis aux mêmes influences, mais avec de semblables 
doses d’extrait alcoolique des pharmacies, provenant de la 
même provision de digitale. Le peu de différence que j'aie re- 
marqué dans les phénomènes se trouve dans deux ou trois vo- 
missements de plus, et dans la moindre durée de ces phéno- 
mènes, auxquels la mort mit fin neuf heures après la première 
administration du poison. 

Il est probable que si nous avions pu empêcher les vomisse- 
ments, la violence du poison n’aurait pas permis à ces animaux 
de vivre aussi longtemps. 

J'oubliais de dire que les urines ont été fréquentes, abondantes 
et un peu lactescentes pendant la durée des deux épreuves. Ce 
fait assez peu important mérite cependant d’être noté. 
Expériences n° 7.—Extrait alcoolique de jusquiame noire. 

Un lapin n'ayant éprouvé de huit grammes de jusquiame 
que des accidents à peu près analogues à ceux que six grammes 
d’extrait de belladone avaient produits sur le lapin qui fait le 
sujet de la troisième expérience qui figure au n° 4 de cette 
série, on lui en administra seize quelques jours plus tard. 
Alors on eut lieu de croire que la mort suivrait de près cette 
administration, car le quadrupède fut immédiatement haletant, 
cruellement tourmenté, très agité, atteint de vomituritions qui 
lui firent rejeter une faible quantité de la matière ingérée, et 
qui me firent craindre des vomissements, tant les mouvements 

spasmodiques de l'estomac étaient fréquents et fortement pro- 
2° SÉRIE. 11. 26 
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noncés. Cependant, bien que les désordres causés allassent en 
croissant d’une manière manifeste pendant la première heure, il 
ne survint aucun vomissement. On remarqua seulement que la 
respiration paraissait de plus en plus accélérée, que le naseau 
était continuellement en mouvement, remarque que j'avais faite 
dans tous les cas où le poison avait exercé une forte influence. 
On remarqua de plus que l’animal portait constamment sa tête 
haute, en signe d’une respiration difficile; qu'il agitait de 
temps en temps ses deux pattes de devant et les portait parfois 
vers le naseau avec vivacité ; que le regard était fixe et morne, 
les yeux ternes, etc. Les mêmes symptômes se soutinrent à 


peu près dans le même état durant toute la journée; cepen- 


dant sur le soir ils semblèrent s'amender un peu, bien qu’il 
existit une sorte de torpeur, caractérisée par la rareté des 
mouvements de locomotion. 

Le lendemain aucun changement en mieux n’est survenu, 
l'animal est même plus abattu; il semble ne pouvoir résister à 
l'influence toxique de l’extrait. Vers le déclin du jour, on es- 
saie de lui faire prendre quelque nourriture, mais c’est en vain. 

Le troisième jour, toute chance de guérison est à jamais dé- 
truite, une prostration complète dénote une fin prochaine. 
L'animal est plongé dans un assoupissement profond, dont on 
a de la peine à le tirer ; sa respiration est beaucoup moins ac- 
célérée ; la sécrétion urinaire, suspendue jusqu'alors, se réta- 
blit un peu, et les urines n'ont rien d’anormal, du moins en 
apparence. La journée s’écoule sans qu’on puisse faire d’au- 
tres remarques : on s'aperçoit seulement que l’abattement est 
devenu plus grand vers le soir, et que le terme fatal approche; 
aussi le lendemain ne trouve-t-on plus qu'un cadavre froid et 
raide. | | 

Prenant alors 46 grammes d’extrait alcoolique de jusquiame, 
préparé avec la même plante, d’après le procédé ordinaire, 
je soumis un autre lapin à l'influence de ce produit. 
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Décrire ce que j'observai dans ce cas serait chose complète- 
ment inutile , les remarques précédentes pouvant s'appliquer 
parfaitement ici, avec cette différence que la mort survint 
dans le courant du troisième jour, sur le soir, et que je vis les 
membres de l’animal se convulser dans ses derniers moments, 
sans que rien de bien remarquable eit annoncé jusque-là une 
fin prochaine ; car, d’après les observations de l'expérience 
précédente, je pouvais supposer que la vie se prolongerait au 
moins jusqu'au lendemain. 

Voilà encore deux faits à peu près identiques, qui viennent 
déposer en faveur des extraits alcooliques qui nous occupent, 
bien que la mort, qui peut dépendre de l'idiosyncrasie de l’a- 
nimal, ait été moins tardive de quelques heures dans le der- 
nier Cas. 

Ces faits accomplis, j'aurais pu diriger mes essais sur d’au- 
tres extraits alcooliques provenant de poudres végétales trai- 
tées par l’éther, notamment sur l'extrait de stramoine et celui 
de nicotiane; mais je confesse qu'il me tardait d’en finir avec 


ces rudes épreuves, qui ont été si funestes à plusieurs ani- 


maux, en même temps qu'elles ont coûté à ma sensibilité plus 
d’une émotion pénible dont je ne crains pas de faire l’aveu. Il 
n’est pas donné à tous les hommes de se livrer impunément à 
de telles recherches ; et s’il est permis de taxer de faiblesse le 
sentiment de pitié dont je n'ai pu me défendre en présence de 
ces malheureuses victimes, que j'ai cru devoir immoler dans 
l'intérêt de la science, j'avoue que mon courage a fléchi plus 
d'une fois dans le cours de mes expériences, et j'avoue aussi 
que plus d’une fois j'ai dû le retremper pour consommer le sa- 
crifice. Ainsi donc, si j'ai pu me décider à vaincre mes répu- 
gnances tant que j'ai senti la nécessité de les combattre, je ne 
saurais me livrer à d’autres essais de cette nature, alors qu'il 
m'est permis de les considérer comme complètement inutiles, 


— 
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Les faits que j'ai rapportés sont d’ailleurs plus que suffisants, à 
mon avis, pour détruire toute espèce de doute sur la nullité 
des éthérolés que nous avons étudiés. Ils sont tels qu'ils por- 
tent avec eux plus d’un enseignement utile; car, s’ils nous 
mettent à même de résoudre la question posée, ils peuvent 
aussi, ce me semble, venir en aide à la science toxicologique, 
en lui fournissant de nouvelles lumières. 

En effet, il ressort de tout ceci, indépendamment de ce que 
j'avais à cœur de prouver, que nous serions dans une bien 
grande erreur, si nous pensions que nos organes ne sont pas 
plus impressionnables que ceux des animaux en général. 
N’est-il pas bien évident, au contraire, que l’homme, par sa 
nature propre et toute exceptionnelle, par sa grande sensibi- 
lité nerveuse, par ce consensus universel qui forme le carac- 


‘tère spécifique de toute l’organisation humaine, et qui joue un 


rôle si important dans toutes les actions vitales propres au 
système nerveux ; n’est-il pas de la dernière évidence, dis-je, 
que l’homme doit être plus fortement impressionné par cer- 
tains agents toxiques que les animaux qui, après lui, occupent 
le premier rang parmi les êtres organisés ? S’il en était autre- 
ment, comment expliquerions-nous, par exemple, cette in- 
fluence si puissante à doses fractionnées des solanées, de la 
cigué, de la digitale sur nos organes, lorsque des quantités 
considérables de ces mêmes plantes n’ont pas toujours déter- 
miné la mort chez les animaux que j'ai rendus victimes de 
mes essais? D'ailleurs cette grande vérité physiologique pour- 
rait-elle être douteuse pour nous, en présence de ces faits si 
remarquables exposés avec tant de précision par l'honorable 
M. Orfila, dans son Traité de médecine légale, à l'endroit 
des sels de morphine? Ces sels, si énergiques pour nous, à la 
dose de quelques centigrammes n'ont été mortels pour des 
chiens qu'à des doses extrêmement élevées. « Ainsi, dit 
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M. Orfila, si les chiens sont forts et adultes, ils peuvent sup- 
porter de fortes doses d’acétate de morphine sans périr; s'ils 
sont jeunes et de moyenne stature, il suffit, pour les tuer dans 
l’espace de quatre à six heures, de leur faire prendre quarante 
ou soixante grains de poison. » Or, je le demande, quel est 
l'homme, quelque vigoureux qu’on puisse le supposer, qui 
pourrait résister à l'action toxique d’un tel agent, même en le 
supposant sous l'influence d'une quantité beaucoup moindre 
de ce poison redoutable ? A coup sir, il n’en est aucun, car je 
ne sache pas que la nature humaine puisse braver ainsi la 
puissance de l’opium ou de ses dérivés, à moins qu’une 
longue habitude n’ait accoutumé insensiblement les organes à 
_ l’action du poison. 

Ainsi donc, s’il est un grand nombre de substances véné- 
neuses qui exercent sur l’homme et sur certains animaux une 
action à peu près semblables, il en est aussi beaucoup, surtout 
parmi celles qui exercent plus spécialement leur influence sur 
les centres nerveux, qui agissent plus violemment sur l’homme 
que sur les animaux, et les plantes dont nous venons d'étudier 
les produits doivent appartenir à ces dernières. On ne peut 
arguer d’ailleurs de la mauvaise nature de mes extraits, at- 
tendu le soin tout particulier que je mets toujours dans le 
choix des plantes que je destine à la préparation de tels pro- 
duits : l'habitat, l'exposition, l’époque la plus favorable de la 
saison , la récolte au moment de la floraison, toutes les condi- 
tions enfin propres à une parfaite élaboration des principes 
actifs, sont autant de considérations que je ne manque pas de 
mettre à profit, autant qu'il m'est permis de le faire, et aux- 
quelles se joignent nécessairement celles qui se rapportent à 
la confection de ces produits. Je suis trop pénétré de toute 
l'importance, de toute la valeur de ces conditions, pour avoir 


jamais à me reprocher de les avoir négligées, et une expé 
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rience journalière me prouve suffisamment, du reste, que tous 
mes extraits répondent parfaitement aux précautions que je 
prends pour les avoir tels qu’ils doivent être. J'insiste là-des- 
sus, non pour satisfaire à un vain sentiment d'amour- propre, 
toujours déplacé en pareil cas, mais bien pour donner de la 
valeur aux faits que je viens de consigner dans ce mémoire, 
ainsi qu'aux considérations qu'ils ont dû faire naître. 

Je dois faire remarquer ici, en passant, que quelqué impres- 
sionnables que soient nos organes, nous nous montrons géné- 
ralement heaucoup trop timides sur la posologie de ces médi- 
caments héroïques. Il n’est pas douteux que la prudence ne 
doive rendre les praticiens très réservés sur l'emploi de ces. 
agents, surtout dans nos climats tempérés; mais il ne faut pas 
pousser cette réserve au point de rendre nuls les effets qu'ils 
doivent produire, et c’est, je crois, ce que l’on fait assez géné- 
ralement de nos jours. Pourquoi? parce que la matière médi- 
cale n’est pas étudiée assez a fond. Si nous manquons souvent 
le but, ne devons-nous pas parfois en trouver la cause dans 
celte timidité, poussée à l'excès, qui me semble caractériser cer- 
laines prescriptions médicales de notre époque. Rappelons-nous 
que si Storck et ses imitateurs ont vu les extraits de cigué, par 
exemple, réussir à merveille sous leur habile direction, c’est 
qu’ils n’ont pas craint d’en pousser graduellement les doses jus- 
qu’à 4 gramme et plus du premier, et jusqu'à 16 grammes du 
dernier. Or, je le demande, quel est le médecin aujourd’hui, qui 
serait assez hardi pour adopter une telle posologie ? Aucun. Lais- 
sous les homéopathes se ridiculiser à leur aise avec leurs infini- 
ment petits; mais, pour avoir raison du peu de cas que nous fai- 
sons de leur doctrine, ne tombons pas nous-mêmes dans le ri- 
dicule d’une thérapeutique timorée, car ce serait là le moyen de 


nous suicider avec nos propres armes, tout en rendant un mau- 


vais ser vice à Vhumanité. Je-crois douc qu’en tenant compte des. 


4 
| 
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influences de nos climats tempérés sur le développement des 
principes actifs des végétaux qui nous occupent, nous devrions, 
sans nous jeter dans aucun excès dangereux, nous montrer 
beaucoup plus hardis que nous ne sommes. 

Je m'aperçois que je me suis un peu trop écarté de mon sujet, 
mais j'ose espérer que l’on me pardonnera cette digression en 
faveur du motif, et c'est avec cet espoir que je passe à la pré- 
paration des éthérolés. 

suite au numéro ) 


EXERCICE ILLÉGALE DE LA PHARMACIE. 

Affaire correctionnelle pour le Ministère public et le sieur 
Ducognon , pharmacien à Avise , partie civile intervenante 
dans l'instance, contre le sieur Monot, docteur en médecine 
au même lieu. 

TRIBUNAL DE PREMIERE INSTANCE D'ÉPERNAY. 
Audience du 30 décembre 1844. 
Dispositif du jugement. | 

« Attendu que, des débats, il ne résulte nullement que le 
docteur Monot ait tenu officine ouverte, qu’il ait préparé, 
vendu en gros ou en détail des médicaments simples ou 
composés 

« Maisattendu qu’ilen résulte ce fait constant et ‘avoué par 
lui, qu'il a donné gratuitement, dans l'année mil huit cent 
quarante- quatre, des doses de poudres médieinsles à des. 
malades qu'il traitait, et ce sans acception de leurs: fortunes 
ou conditions ; 

« Attendu que l’article 27 de.la loi du 21 shpsiens an 41 dé- 
fend à tout officier de santé de fournir aucun médicament à 
ses malades , lorsqu'il y a un pharmacien établi dans sa rési- 
dence ; ce qui a lieu dans la cause ; | 

« Attendu que l’article 36 punit non seulement la vente, 


340 JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE, 


mais encore le débit de tous médicaments au poids médicinal, 


c’est à dire, par doses prêtes à être administrées, que, du rap- 
prochement du mot débiter et du mot fournir, et de l'esprit 


général de la loi, il résulte qu’elle interdit le don comme la 
vente et le punit ; 


« Attendu que Ducognon, pharmacien à Avise, a souffert 
dommage par le fait de Monot, puisque plusieurs des malades 
auxquels ce dernier a fait des dons, se fournissaient chez lui; 
que reparation est due ; | 

« Vu les articles 27 et 36 de la loi du 21 germinal an xx, la 
loi du 29 pluviôse an x11, et par application d'iceux, 

« Condamne Monot à vingt-cinq francs d'amende ; 


« Le condamne en dix francs de dommages et intérêts en- 
vers Ducognon, et aux frais. » ( Vorr le compte-rendu de la 
séance de la Société de Chimie médicale. ) 


Le sieur Monot ayant fait appel, le tribunal d'appel de 
Reims, dans son audience du 2 mai 1845, a rendu le juge- 
ment suivant : 


« Attendu que les faits de la cause ont été exactement ap- 
préciés par les premiers juges ; 

« Attendu qu'il en résulte que les médicaments qu'a fournis 
Monot à plusieurs de ses malades, l'ont été gratuitement ; 


« Attendu quela livraison gratuite de médicaments ne rentre 
pas dans les prohibitions portées en l’article 36 de la loi du 21 
germinal an XI; 


« Par ces motifs, infirme; 


« Renvoie le prévenu des fins de la double action du minis- 


tére public et de la partie civile, et condamne cette derniére 
aux dépens. » 
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NOUVEAU MOYEN DE PRÉPARER LE PROTO-IODURE DE FER 
PARFAITEMENT PUR ; 

_ Par M. Kop, pharmacien à Rotterdam. 

On sait que le proto-iodure de fer, préparé d’après le pro- 
cédé habituel , ne peut pas être obtenu pur à l’état solide. Le 
soluté limpide et incolore emprunte une certaine proportion 
d'oxygène à l'air atmosphérique, d’où résulte une oxyda- 
tion plus grande pour une partie du fer ; en même temps, il se 
forme du deuto-iodure de fer : de sorte qu'on a pour produit 
un mélange d’iodure et de bi-iodure de fer avec du tritoxyde 
de fer. Si on fait dissoudre ce mélange dans de l’eau, on a un 
soluté de couleur jaune-rouge, suivant la quantité plus ou 
moins grande de bi-iodure de fer, ou encore diode à l’état 
libre , qui se trouve dans le liquide; de plus , ce dernier paraît 
trouble, en raison du peroxyde de fer qu’il tient en suspension. 

L’auteur a réussi à préparer de la manière suivante, un 

proto-iodure de fer parfaitement pur. 

- On prend quatre parties d’iode qu’on triture dans un vase 
large avec deux parties d’eau distillée, puis on y ajoute 
promptement, et en triturant toujours, une partie de limaille 
de fer trés fine. Au bout de quelques instants, il se manifeste 
une élévation considérable de température, avec dégagement 
de vapeur d’iode. Parfois, surtout lorsque la température de 
Yair ambiant est basse, la chaleur qui se développe dans le 
mélange est insuffisante, pcur déterminer le dégagement des 
vapeurs iodées; mais, dans ce cas, il suffit, pour faire réussir — 
l'opération, de chauffer légèrement ,le mélange, immédiate- 
ment après l'addition de la limaille de fer. Le mélange est li- 
quide, mais il ne tarde pas à se solidifier. 

Il existe, dans le proto-iodure de fer ainsi préparé, une très 
petite quantité de fer qu’on peut facilement en séparer par le 
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filtre, au moment où l’on veut se servir de la solution. On ob- 
tient alors un soluté limpide, sans aucun mélange de bi-iodure 
de fer, ni d’iode libre. 

Cette préparation peut facilement s’administrer sous forme 


pilulaire, au moyen d’excipients appropriés. 
(Schmidts Jahrbuecher , 1844.) 


SUR LA FASIFICATION DE LA RACINE D'ANGÉLIQUE; 


Par M. le docteur Hantrunc-Scuwarzkopr, de Cassel (Hesse). 

Il y a quelque temps, M. Hartung a reçu par la voie du com- 
merce, une certaine quantité de racine d’angélique. En exami- 
nant bien cette substance, il a reconnu qu’elle était en grande 
partie composée de racine de livêche, qu’on avait habilement 
tressée en faisceaux pour imiter la disposition propre aux ra- 
cines d’angélique. Il s’y trouvait en outre, mais en plus petite 
quantité, de la racine d’impératoire. 

M. Hartung indique, comme moyens de reconnaître cette fal- 
sification, les caractères suivants : l’odeur forte et aromatique 
de la racine. Il est vrai que l'odeur de la racine de livêche est, 
sous certains rapports, assez analogue à celle de l’angélique ; 
cependant, en comparant attentivement les deux racines, il est 
possible d'en constater suffisamment la différence. D'ailleurs, 
la racine de livéche se distingue aussi par la moelle jaunâtre 
qu'elle coatient, tandis que la racine d’angélique est d’une cou- 
leur blanche à l’intérieur. 

Quant à la racine d'impératoire, ellé possède bien aussi une 
odeur qui se rapproche de celle de l’angélique, mais qui est 
plus pénétrante. A la section, la substance interne présente 
une coloration jaune-verdatre. ( Archiv. der Pharmacie. 
Juin -1844. ) 


FRAUDE EXERCEE SUR LES SANGSUES. 
Les visites des magasins d’herboristerie de fa capitale , 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 11/6 


faites par les professeurs de l’école de pharmacie, des ren- 
seignements obtenus à l’occasion d’un procès, nous ont donné 
la connaissance de faits qui doivent être signalés aux pharma- 
ciens, afin de les mettre en garde contre une fraude qui 
pourrait leur attirer de graves désagréments, qui pourrait 
nuire à leur réputation, qui pourrait peut-être donner lieu, 
dans divers cas, à des demandes en dommages et intérêts. 


Ii résulte de faits positifs : 1° que la plupart des sangsues 
qui sont vendues à Paris et en province, que les sangsues qui 
sont expédiées de Paris en province, sont gorgées de sang, 
c’est à dire qu’on les a grossies en leur faisant prendre du sang 
provenant des animaux, dans une proportion de 45 à 50 p. 100. 


Par cette manœuvre frauduleuse, les individus qui font ce 
commerce, convertissent les sangsues dites filets , qui se 
vendent au kilogramme, en petites sangsues qui se vendent au 
cent; les petites sangsues qui se vendent 75 fr., en sangsues 
moyennes qui se vendent 130 francs, enfin les sangsues 
moyennes, en sangsues grosses qui se vendent 280 francs ; 


2° Que l’on reprend dans des maisons, où l’on 2 apposé des 
affiches pour faire connaître ce commerce, des sangsues qui 
ont servi, payant les sangsues au prix de 5 centimes pièce 
aux personnes qui les rapportent ; ces sangsues sont ensuite 
_ dégorgées puis vendues par dés colporteurs qui ont soin de ne 
pas faire connaiire leur origine, On conçoit que ces sangsues 
peuvent être dégorgées de nouveau une deuxième et une troi- 
sième fois, puis revendues, etc., etc. 

Ces deux modes de faire constituent selun nous une trom- 
perie sur la nature de la marchandise, et on pourrait appli- 
quer à ceux qui s’en rendent coupables, non seulement l’article 
423 du code pénal, mais encore, dans le cas de maladies dé- 
terminées par des sangsues ayant servi, donner Heu à une in- 
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stance en dommages-intéréts. Mais voyons ce qui arrive de 
l'emploi de ces sangsues. 

Les sangsues gorgées de sang ne prennent pas facilement , 
et lorsqu’elles prennent , elles ne tirent pas au malade la . 
même quantité de sang que les sangsues pures et vierges : 
alors la prescription du médecin n’est pas accomplie. 

De plus, ilest à craindre que les sangsues qui ont été gor- 
gées du sang d'animal ne soient, par leur application, la cause 
d'accidents plus on moins graves. 

Relativemeut aux sangsues qui ont servi aux malades et qui 
sont vendues après avoir été dégorgées, on ne peut prévoir 
primitivement tout ce qui peut résulter de leur usage sur- 
tout si elles ont été appliquées sur des malades affectés de 
typhus, de syphilis, de maladies de la peau, de scrofules, etc. 
A cet égard, on trouve dans le Dictionnaire des Dictionnaires 
de médecine, t. VI, p. 148, le passage suivant: Les sangsues 
peuvent-elles transmettre les maladies contagieuses ? On 
a rapporte des cas de syphilis communiquée par des sang- 
sues qui avaient précédemment servi à des personnes affec- 
tées de maladies vénériennes.(1) On doit done prendre des 
précautions pour éviter la crainte ou la suite de pareils ac- 
cidents ( Martin Solon ). 

Voulant autant que possible donner à nos collègues tee 
moyens de distinguer les sangsues gorgées de celles qui ne 
le sont pas, nous allons leur indiquer les principaux carac- 
teres de ces sangsues. . 

Caractères de la sangsue non gorgée. 

La sangsue non gorgée a le corps allongé et déprimé ; sa 
peau à l'extérieur présente un aspect velouté particulier , 
elle se meut dans l’eau avec une vivacité extrême en se présen- 
tant sous une forme allongée remarquable ; son élasticité est 


— 


(2) Nouvelle Bibliothèque médicale, t. I., 281. 
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telle, qu’on peut la prendre, l’étendre et s’en entourer le doigt 
comme on le ferait avec un ruban; elle peut étre compri- 
mée dans toute sa longueur ; elle ne doit pas, par une forte 
pression opérée de la tête à la queue, fournir de sang ; et s’il 
s’en échappait une minime quantité, ce qui s’observe quelque- 
fois sur les grosses sangsues de marais , ce sang, au lieu d’être 
rouge comme celui fourni par les sangsues gorgées, est vis- 
queux et d’un noër-verdätre. 
Caractères de la sangsue gorgée. 

La sangsue gorgée a le corps moins allongé que la précé- 
dente; elle a de la tendance à se présenter sous la forme d’une 
olive ; elle est souvent, lorsqu'elle est placée dans l’eau, engour- 
die et comme somnolente; l'aspect velouté de sa peau n’est pas 
le même que celui de la sangsue non gorgée ; quand on la presse — 
entre les doigts, on aperçoit un reflet rougeAtre ; cet annelide 
ne s allonge pas entre les doigts, et quand on le presse, de la 
tête à la queue , on voit bientôt que le sang dont il a été 
gorgé s'accumule vers l'extrémité ; si on presse plus fortement, 
le sang en est expulsé alors quelquefois sous forme de jet. Ce 
sang est rouge et ne peut être confondu avec la liqueur 
noire-verdatre que laisse quelquefois exsuder la sangsue des 
marais. Quelques marchands prétendent que le sang qu’on 
‘trouve dans les sangsues gorgées provient’ de ce que les mar- 
chands de sangsues le leur donnent pour leur permettre de 
supporter le long voyage qu'elles ont à faire. Cette assertion 
n’est pas acceptable: les sangsues gorgées voyagent difficile- 
ment, on éprouve des pertes , les sangsues vierges supportent 
mieux le voyage. | 

Nous donnerons prochainement dans les Annales d'hy- 
giène, des détails sur les sangsues, détails que leur longueur 
ne nous permet pas d'insérer dans le Journal de Chimie 
Médicale. A. CHEVALLIER. 


346 JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE, 
PHARMACIE. 


EXTRAIT DE SÉNÉ LIQUIDE ; 
Par M. le professeur CHRISTISON. 
Pr. Poudre de Senna.......,..,...... 15 perties. 
EAU. 60 
Traiter la poudre par le liquide, à l’aide d’un appareil à déplacement ; 
puis évaporer, dans une étuve à air raréfié, jusqu’à ce qu’il ne reste plus 
que 10 parties. Ajouter alors: 
Thériaque desséchée à la vapeur.. 6 parties. 
Alcool 1 part. 1/2 
8: 
pour obtenir une masse représentant 15 parties. 
_ Chaque trente grammes de cette préparation équivaut alors à une 
quantité pareille de séné, au point de vue de l’action sur l'organisme. 
La dose est de 8 grammes pour un adulte, et n’occasionne point d’ac- 
cidents, tels que tranchées, etc., comme il arrive au séné, 
(Pharmaceutical Journal.) 


TAFFETAS ET PAPIER VÉSICANTS ADHÉSIFS. 
M. Pripp a communiqué la formule suivante dans l’assemblée des na- 
turalistes scandinaves à Stockholm : 
Pr. Résine de sapin.........sceseeeees 4 parties. 
Essence de térébenthine ..,........ 6 
F. dissoudre S. A., puis ajouter : | 
Poudre de cantharides............. 4 


Faire digérer, exprimer et appliquer le liquide résultant de l’expres- 


sion, à l’aide d’un pinceau, sur du taffetas ou du papier qui a préala- 
blement été enduit d’une solution d’ichthyocolle, 
(Archiv. der Pharmacie, juin 1844.) 


= 

NOUVEAU MOYEN DE PRÉVENIR L'OXYDATION DE LA LIMAILLE DE 
FER DESTINÉE AUX USAGES PHARMACEUTIQUES ET MÉDICINAUX ; 

_ Par M. GIOVANNI RIGHINI. | 

Tous les pharmaciens savent à quel point il est difficile de prévenir 

l'oxydation de la limaille de fer; car cette substance s’oxyde même 

dans des vases parfaitement bouchés et complètement remplis, M. Rix 


| 
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ghini a découvert que l’on peut conserver, pendant un temps indéfini, 
la limaille de fer pure, réduite en poudre impalpable, en la triturant 
avec une égale quantité de sucre bien sec. Le mélange, qui est d’une 
couleur de plomb clair, peut être renfermé dans un papier que i’on a 
soin de garantir de l’action de Phumidité. 


SINGULIER EFFET PRODUIT SUR LES DENTS PAR L'IODURE DE FER 


ADMINISTRÉ A L’INTERIEUR; 
Par M. GIOVANNI RIGHINI. 

Une dame, affectée d’une grave maladie strumeuse et d’une aménor- 
rhée invétérée, prenait avec avantage du proto-iodure de fer sous forme 
de pilules. Après avoir augmenté graduellement la dose de ce médica~ 
ment, elle vit tout-à-coup ses dents, primitivement d'un blanc très pur, 
devenir tout-à-fait bleues. Effrayée d'un pareil phénomène, elle fit 
appeler M. G. Righini, qui n’eut pas de peiné à la rassurer en lui expli- 
quant que ce phénomène, purement accidentel, était dû à l’action d’une 
petite quantité d’iode mise à nu et qui était exhalé à l’état de vapeurs 
dans l'acte de la respiration. En effet, ce chimiste put faire disparaître 
instantanément la coloration bleue au moyen d’une solution de sous— 
carbonate de soude. 

Nous ne pensons pas qu'un pareil fait ait été signalé jusqu'ici, et, à 
ce titre, il est Hr d’être porté à la connaissance des a 


FEUILLES DU CAFEIER smncetes COMME SUCCÉDANÉES DES FEUILLES 
DE THÉ. 

Un journal assure que les feuilles du caféier peuvent servir de succé- 
dané au thé. L'auteur de l’article se fonde : 1° sur les recherches de 
_M. Munter, d'Utrech, qui a établi que les feuilles de thé contiennent de 
la caféine; 2° que des expériences faites à Java, en présence des dégusta- 
teurs de thé, ont prouyé que l’infusé de feuilles de café peut être 
pris pour de l’infasé de thé Souchong, Pékin, Kongo, Schin, etc. ; 3° que 
l'odeur, le goût et l'apparence des feuilles de café préparées sont exacte- 
ment ceux du thé; 4° qu'à Java et à Sumatra, l'usage des feuilles de ca- 


féier, comme sucoédané du thé, est général parmi les classes inférieures. 


€ULTURE DE L’OPIUM EN ALGÉRIE. 
D D'après les expériences de MM. Simon et Lardy, un hectare de terrain 
cultivé en pavot, pour l'extraction de l’opium, coûterait ; 
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192 fr. 
| OO 
118 
Récolte de 458 
— des 74 


Total......... 930 
Cette culture produirait : 
OPIUM... 698 fr. 
Semences de pavots.,.............. 330 
Bottes de 69 


Total. 1097 
Dépenses, 930 fr.; produit, 1097 fr. ; bénéfice net, 167 fr. 


PATE PHOSPHOREE POUR LA DESTRUCTION DES RATS ET DES SOURIS; 
Par M. SIMON, pharmacien à Berlin, 

Le 27 avril 1843, le gouvernement prussien rendit une ordonnance 
pour substituer cette pâte à l’arsenic comme moyen de détruire les rats 
et les souris, en enjoignant aux autorités des diverses provinces de 
communiquer, dans le délai d’une année, les résultats qui seraient ob- 
tenus dans les expériences faites avec ce mélange, afin de réunir tous 
les éléments nécessaires à la confection d’une loi sur ce sujet. 

Voici la formule de cette pâte, telle qu’elle a été publiée dans le Ber- 
liner medicinische Zeitung : 

Pr. Phosphore. 8 grammes. 
Faire liquéfier dans 
Eau 180 
Verser le tout dans un mortier, et ajouter promptement 
Farine de seigle......,.,.,...... 180 grammes. 
Lorsque le refroidissement est opéré, y mélanger 
Beurre fondu (bralé)............ 180 grammes. 
SUCTE. 125 
Si le phosphore est finement divisé, ce qui demande un peu d’habi= 


tude, on peut mettre ce mélange en contact immédiat avec des sub- 
stances inflammables sans les brûler, | 
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Le mélange est susceptible de conserver son efficacité pendant plusieurs 
années, parce que le phosphore se trouve protégé par le beurre, et qu’il 


_ ne s’oxyde qu’à la surface. 


Les rats et les souris mangent avidemaht ce mélange : après quoi ils 
éprouvent du ballonnement, et ne tardent pas à succomber. 

M. Simon, qui emploie ce mélange depuis plusieurs années et avec un 
succés constant, en couvre de vieux couvercles qu’il place ensuite dans 
les endroits fréquentés par ces animaux. Suivant lui, le phosphore en~ 
traine de moindres dangers que l’arsenic, parce que, en admettant que 
le mélange soit mal préparé, par suite d’une division imparfaite du phos- 
phore , l’oxydation de ce corps dans l’espace de quelques jours le rend 
presque inactif, et que, d’un autre côté, il serait presque impossible de 
l’employer pourlempoisonner un homme avec intention. 


FABRICATION D'UN PAPIER INFLAMMABLE BRULANT SANS BRUIT, ET 


D'ALLUMETTES A FRICTION SANS SOUFRE. 

Beettcher a publié déjà la formule suivante pour la préparation d’al- 
lumettes chimiques brûlant sans bruit : 

Pr. Gomme arabique ................. 16 parties. 
9 
Nitrate de potasse..........,....... 14 
Manganèse 16 

M. et F. S. A. une masse parfaitement homogène. 

Plus tard, ce chimiste ayant été engagé à composer une masse aussi 
bonne, mais d’un prix moins élevé, il s’est arrêté aux proportions — 
quées dans la formule ci-dessous : 

Pr. 4 parties. 
Nitrate de 10 
Colle de (6 
Minium ou ocre 5 
Smalt. 2 

On ramollit la colle en la mettant en contact avec un peu d’eau pen— 
dant vingt-quatre heures. La gélatine qui en résulte est mise dans un 
petit mortier de porcelaine préalablement chauffé pour la faire liqué- 
fier. On ajoute ensuite, d’abord le phosphore, puis le nitrate de potasse, 
et, en dernier lieu, le minium et le smalt, en triturant continuellement 
avec le pilon de porcelaine, jusqu'à ce que le mélange soit arrivé à une 
entière homogénéité et puisse presque être étiré en forme de fils. 

2e SÉRIE. 11. 27 
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Pendant toute la durée de cette opération, la température ne doit ja- 
mais dépasser 60 degrés de Réaumar, si of ne veut pas donuer lieu À 
l’inflammation des particules de phosphore. 

Cette masse doit être appliquée sur de petites tiges de bois, préparées 
ad hoc, ou str de l'amadou, qu'on fait séchet pendant huit 4 douze 
heures. | 


On obtient avec ce’** masse des allumettes ei papier, brûlant avec 


flamme et en exhala... une odeur agréable , en endaisant des lambeaut 
de papier ordinaire, sur leurs deux faces, avec de fa teffitate dé benjoin, 
et en appliquant ensuite à leurs extrémités , A l’aide d’un pétit pinceau 
fin, une quantité suffisante de la masse en question. 

Pat ane friction sur une surface rade, la masse #enflammie, puis atss 
sitôt après le papier, sans qu’il soit besoin de recourit à l'intérvention 
du soufre. 


On obtient des allumettes à friction, sans soufre, en faisant liquéfier 


de la cire blanche à la hauteur de 2 millimètres environ, dans un vase de 
fer-blanc plat ; puis, en prenant une botte entière de petites tiges d'un 
bois le moins veineux possible, et coupées toutes d’une égale hauteur. 
On charbonne superficiellement les extrémités en les appuyant sur une 
plaque de fer chauffée au rouge, après quoi on les trempe pendant 
quelques secondes dans la cire qui commence à se liquéfier; on les en 
retire promptement ; on enlève l'excès de cire en imprimant un mouve- 
ment de rotation à la main qui les soutient; enfin, on les trempe, tous 
séparément, dans la masse inflammable. | 


M. Diescl, d’Ebersdorf, élève de M. Wackenroder, a, d'après le conseil 


de M. le docteur Bley, analysé une excellente masse inflammable, et il y 
a trouvé, sur 100 parties, les proportions suivantes ; 
Pr. 17 parties. 
Nitrate de potasse ......,......... 38 

21 

M. S. A. 

(Archiv der Pharmacie, mai 1844.) 

| PRÉPARATION DE L'ENCRE BLEUE ; 

Par M. HORNUNG. 
M. Hornung donne la formule suivante comme la meilleure : 
On délaie 4 grammes de perchioruré de fer en liqueur dans 750 gram. 
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d’eau, puis on précipite en ajoutant 4 grammes de cyanure de potassium 
ordinaire préalablement dissous dans une centaine de grammes d’eau 
On recueille le cyanure de fer produit, et on le lave à plusieurs reprises, 
puis on le laisse égoutter jusqu’à ce que la pâte molle qu'il constitue ne 
pèse plus que 200 grammes environ. On ajoute alors 1 gramme d’acide 
oxalique, et on favorise la dissolution du cyanure dans cet acide en im- 
primant quelques secousses au vase qui contient le mélange. 

L’addition de gomme et de sucre est inutile, bien plus, elle paraît 
exercer une influence défavorable sur la beauté de cette encre. Cette der- 
nière se conserve longtemps sans aucune addition, et s’il venait à s’en 
séparer une petite quantité d’eau limpide, il suffirait d’agiter le mélange 
pour en rétablir l’homogénéité. (Æ#rchiv. der Pharmacie, juillet 1844.) 


ENDUIT POUR LES PARQUETS ET LES MEUBLES. 
Pr. Cire 500 grammes. 
Eau commune................ 1 demi-litre. 
faire fundre à une douce chaleur, puis ajoutez : 
64 grammes, 
préalablement dissoute dans 
Eau bouillante..........,..... 128 
On y met ensuite 
SAVON Vert. 48 
Eau de Cologne.,,....,,....... 32 
On remue pendant un quart d'heure, après quoi on sent refroidir 
pendant vingt-quatre heures. Enfin on ajoute : 
Ocre rouge fin,.,......,..u.ee 32 grammes. 


On étend ce mélange sur le parquet avec un balai, et sur les meubles 
avec un chiffon; au bout d’une demi-heure, on frotte avec une brosse, 
jusqu’à ce que les surfaces deviennent brillantes. 

NOUVELLE BOISSON VINEUSE ; 
Par M. le docteur DUMONT, d’Arbois. 
Pr. Feuilles et jeunes tiges de vigne. 10 kilogram. 
Tiges GE eeeee 20 

Broyez ces deux substances sous une pierre d’huilerie; placez-les dans 

un tonneau à porte, et jetez dessus deux hectolitres d'eau chaude, puis 
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remuez fortement le tout. Ce mélange ne tardera pas à entrer en fer- 
mentation et à produire une liqueur vineuse, 

La feuille de la vigne contient du ferment; les tiges de maïs contien- 
nent du sucre : ces deux substances, étendues d’eau, aidées par la cha 
leur , fermentent et fournissent de l’alcool , principe vineux, en propor- 
tion de la quantité de sucre. 

Si l’on désire donner à la boisson une couleur rouge, on peut l’obte- 
nir en y ajoutant des bettes rouges cuites au four et râpées : elles four- 
niront encore du sucre avec la couleur, 

Les baies de genièvre donneraient sucre et arôme. 

Les fruits (pommes et poires) écrasés ajouteraient du sucre et un acide 
agréable, | 

Après la fermentation et l’entonnaison du liquide, le marc; pressé, 
servirait de nourriture au bétail, ou donnerait de l’eau-de-vie à la distil- 
lation. 

Cette espèce de vin serait aussi salubre que le vin de raisin. 

VERNIS ISOCHROME. . 

Le vernis avec lequel on donne aux gravures coloriées et aux lithogra- 
phies l’aspect de tableaux peints à l’huile est le suivant : 

On méle un litre d’huile volatile de térébenthine , 250 grammes de 
mastic grossièrement pulvérisé , et 125 grammes de verre réduit en 
poudre fine. On expose ce mélange pendant vingt-cing jours au soleil, 
et, pendant ce temps, on a soin de l’agiter de temps en temps. Ensuite, 
on ajoute 500 grammes de térébenthine de Venise de premier choix; puis, 
après avoir exposé de nouveau à l'action des rayons solaires pendant 
quelques jours, on filtre. (Dingler’s Journal, t. 89.) 


SOCIETE DE CHIMIE MEDICALE. 


Séance du 5 mai 1845. La Société reçoit : 

1° Différents numéros, de journaux français et étrangers. Il en sera fait 
des extraits pour être insérés aux nouvelles scientifiques. 

2° Une lettre d’un pharmacien de province qui reproche à l’un des ré- 
dacteurs du journal d’avoir donné son approbation à un sirop qu’un 
pharmacien annonce dans les journaux. Nous répondrons que le rédac- 
teur n’a pas donné son approbation et qu’il s'occupe de ce qui doit être 
fait pour faire cesser l’abus que l’on fait de son nom. 
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3° Une lettre de M. Badin sur les sirops avec Piodure de fer. Il sera 


répondu à cette lettre. 
4° Diverses notes de la Société de Pharmacie de la Moselle. Nous ferons 


connaître le règlement et les travaux de cette société, le but qu’elle se 
propose. En invitant nos collègues des autres départements à se réunir 


comme le font les pharmaciens du département de la Moselle, nous leur 
rappellerons que (union fait la force. 

5° Une lettre d'un de nos abonnés qui nous demande des détails sur 
le Mémoire publié par M. Frydag-Zinen relativement à l’arsenic. Nous 
répondrons à notre correspondant que nous n’avons pu faire traduire 
le mémoire, les personnes sachant le hollandais que nous avons consul- 
tées ne comprenant pas les termes scientifiques, n’ont pas voulu se ha- 
sarder à faire cette traduction. Nous dirons seulement que le travail de 
ce savant rappelle les questions suivantes extraites de quelques traités 
de toxicologie. 1° Dans quelle proportion l'arsenic est-il susceptible 
d'agir comme poison ? 2° Quelle est la quantité d’arsenic capable de 
donner la mort ? 

L'auteur, d’après les travaux de plusieurs toxicologistes; fait voir que 
leurs résultats sont contradictoires et que les deux questions posées ne 
sont pas résolues. 

Nous ne renonçons cependant pas à faire connaître à nos lecteurs le 
texte du mémoire de M. W. Zynen. Nous chercherons de nouveau un 
traducteur familier avec les expressions scientifiques employées dans 
cette publication; mais nous regrettons vivement que l’auteur, qui écrit 
le français, ne nous ait pas adressé une copie de ce travail, qui déjà se- 
rait insérée dans notre journal, où elle aurait été lue avec intérêt. 

6° Une lettre d’un de nos collègues, qui nous pose la question sui- 


vante : 


Un médecin, qui veut faire arroser de trente gouttes de laudanum 
de Rousseau un cataplasme de farine de lin, peut-il, en supposant qu’il 
soit dans sa pensée de faire renouveler vingt fois ce cataplasme, ordonner, 
à une personne assez rapprochée d’un pharmacien pour aller chez lui 
plusieurs fois dans le même jour chercher, si cela est nécessaire, la quan- 
tité de cinquante à soixante grammes de ce laudanum, sans encourir 
aucun peine légale ? Un pharmacien peut-il délivrer une aussi grande 
quantité de ce laudanum sans avoir rien à craindre de la loi, même quand 
le médicament donne la mort, cela par erreur indépendante toutefois de 
la volonté du médecin et du pharmacien ? 
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Nous répandrons que rien dans Ja loi ne s'oppose à ce que je mé- 
decin, dans le cas précité, ne délivre une ordonnance pour Ja quantité 
de laudanum qui doit être employée à plusieurs reprises, cette quantité 
fût-elle celle de 40 à 60 grammes. Le pharmacien doit, lorsque l’ordon- 
nance lui est présentée, s’enquérir de l'usage de ce liquide, recomman- 
der de la prudence aux personnes à qui il délivre le produit et surtout 
conserver par devers lui l'ordonnance qui est le titre à l’aide duquel il 
Jui est permis de délivrer la préparation démandée, ordonnance qui est sa 
garantie. Nous ne pensons cependant pas qu’il soit prudent de remettre 
aux mains de personnes qui n'ont pas de connaissances médicales, de 
grandes quantités de laudanum. Des faits, et un en particulier, qui est 
tout récent, démontrent les dangers qui résultent de ce mode de faire. 

7° Une lettre d’un pharmacien, qui nous demande si un médecis peut 
distribuer gratuitement des médicaments aux malades qui le consultent 
dans une localité où une pharmacie est ouverte. Ce pharmacien nous 
assure qu’un jugemeut vient de consacrer ce principe, 

Nous répondrons que la loi du 21 germinal, an XI, article 25, dé- 
fend positivement au médecin, non seulement de vendre, mais encore de 
débiter des médicaments : or, on sait que le mot débiter veut aussi dire 
distribuer : ainsi on dit débiter des nouvelles ; or, on gait qu’on ne vend | 
pas des nouvelles. 

Le jugement rendu doit donc être déféré à la Cour de Cassation, car s’il 

_était permis à un médecin de distribuer des médicaments, on conçoit 

‘qu’il pourrait: 1° se servir de ce mode de faire pour faire une concur- 
rence nuisible à ses confrères; concurrence que ceux-ci ne pourraient 
soutenir qu’en employant le même mode de faire; 2° qu'en pourrait 
ainsi exercer, sous le prétexte de distribution de médicaments, et la mé- 
decine et la pharmacie, ce que la loi défend positivement, D'ailleurs des 
arrêts ont fait justice de cette prétention, et tout récemment encore nous 
avons vu des médecins être condamnés par le tribunal de Police carrec- 
tionnelle de la Seine, quoiqu’ils aient allégué dans leur défense qu'ils 
donnaient et qu’ils ne vendaient pas les médicaments qu’ils avaient 
distribués à leurs malades. 

Nous pensons, si le pharmacien condamné fait appel en cassation, que 
tous ses collègues doivent lui venir en aide, pour soutenir un procès qui 
intéresse tous les pharmaciens (1). 


(1). Nous recevons à l’instant les pièces de ce procès et nous les insé» 
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8 Unelettte d’un pharmacien dé Roye, qüi fous detfiande si Pingerip— 
tion de la venté d’ane Subétanicé toxiqué faite si? le livre dés poisons est 
süffsante, et sil péut se dispenser, lors dés véñtes, din Gértificat de 
M. le com missaite dé police. Nows répondrotis à notre qüe le 
jagéemient rend & Venddme a defnohtré qué lé cértifiéat dés autorités — 
municipales n’est pas suffisant, et qu’il faüt, outté ce certificat, 
ait inséription sut un livre de tenté des poisotié. 

Le certificat de M. lé commissaire de police peut étré utile, il vient 
ef aidé au phafinacien; mais seul ii ne meéttrait pas le phafmiacien à 
l'abri dés potistités. En effet, Particle 35 dé ia loi préscrit un fee 
gistre coté et paraphé par le maire ou le commissaire dé polite, ét il ñé 
mentionne nullement le certificat que pourraient délivrer ces ma- 


gistrats. 
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CRAMMAINE GRÉCOUÉ ELEMENTAIRE ET SYSTÉMATIQUE, 
A L'USAGE DES ÉCOLÉS, 
D'après la nature et les véritables principes de cette langue, recon- 
nus par les Grecs anciens et modernes; 
Par Étienne Marcella, membre de plusieurs Sociétés savantes 
et philanthropiqtes, étc. 

_{ volume in-8°, de 145 pages. Chez l’Auteur, 3f, rue Saint-Jacques, À 
Paris. 

Quoique cet ouvrage élémentaire soit plutôt du ressort des études 
universitaires, que des setences physiques qui font Pobjet de ce journal, 
nowis avons petisé, en considération da bit de Patiteur, d'en faire men= 
tion ici. On ne saurait trop faire connaître [a méthode süccincté et mé- 
thodique que M. Marcella a employée pour faciliter l'étude de la langue 
greéque; st utile abjourd’ hui à tous ceux qui Caltivent les sciences où qui 
doivent an jour en parcourir la carrière. 

La premiére partie comprend les principés et lés réglés particulières 
de la Grammaire grecque; la seconde partie, que l’auteur désigne sous 


le nom de technologie du lengege : » reuferme les règles de ha formation 
me parties du discours. 


rons dansle numéro du journal. Nous apprenons avec plaisir que ue le cercle 
pharmaceutique de la Marne, établi à Reims, vient de faire acte de 
loyauté et de confraternité en prétant aide à M. Ducognon. 


a 
| 
| 
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L'auteur, bien connu par la position qu’il a occupée dans l’instruc= 
tion, a composé cette Grammaire : 1° en consultant la nature du lan— 
gage humain ; 2° en systématisant les parties du discours; 3° en re= 
tranchant les exemples superflus des déclinaisons et des verbes; 4° en 


raisonnant avec les élèves, et leur faisant connaître les raisons qui de- : 


vaient leur faire adopter tel ou tel principe. 

Cette Grammaire est succinte, claire et complète pour les hellénistes, 
car, suivant l’auteur, ceux-ci prononçant littéralement n’ont besoin que 
de peu de règles d'orthographe, et n’apprenant pas à écrire le grec ancien 
comme les Grecs modernes, il ne leur faut qu’un petit nombre de rè- 


gles de la syntaxe. J. L. 
RECUEIL DE LETTRES ET DE MÉMOIRES ADRESSES A L’ACADEMIE DES 
SCIENCES PENDANT LES ANNÉES 1842 ET 1843; 
Par M. LEROY-D’ETIOLLES , docteur en médecine, etc. 

Un vol. in-8°. Paris, 1844. Chez J.-B. Baillière, libraire, rue de l’Ecole- 
de-Médecine, 17. 

Dans ce volume, qui comprend un trop grand nombre de sujets variés 
pour qu’il soit possible d’en donner ici l'analyse, l’auteur pafle succes- 
sivement : 1° de ses recherches sur l’insufflation des poumons considérée 
comme moyen de secours à donner aux personnes noyées ou aspbyxiées ; 
2° de ses recherches sur l’action délétère du sang noir; 3° de l’emploi 
du galvanisme dans les hernies étranglées et les étranglements internes ; 
4° d’expériences relatives à la reproduction du cristallin ; 5° de la par- 
ticipation de la mécanique aux progrés de la chirurgie; 6° de la disso- 
lution des calculs urinaires; 7° de la névralgie du col de la vessie, du 
spasme de l’urèthre et de l’hypertrophie commençante de la prostate ; 
8° de l’hématurie abondante et des moyens d’extraire de la vessie les 
caillots qui la remplissent ; 9° de la diathèse et de la dégénérescence 
_ cancéreuses ; 10° de moyens nouveaux pour le traitement des fistules 
vésico-vaginales ; 11° de l'électricité animale; 12° de l'introduction de 
Yair dans les veines; 13° de l’électro-puncture; 14° du cours de la bile ; 
15° de l'extraction des corps étrangers sulides introduits ou développés 
dans l’économie vivante; 16° de l’inflammation aiguë des trompes uté- 
rines et des ovaires ; 17° de la suspension du cours du sang dans les ar- 
tères pour la guérison des anévrismes des membres; 18° de diverses opé- 
rations pratiquées sur le rectum ; 19° de la ligature des polypes du pha- 
rynx; 20° de la pupille artificielle ; 21° de la résection des amygdales; 
22° enfin de l’étude historique de la lithotritie. 


Cette simple énumération suffit pour montrer quel haut degré d'intérêt 


présente le livre que nous annonçons ici. 
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